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Au Québec, le policier a l’autorité de faire respecter plusieurs lois et d’assurer le maintien de l’ordre. 
Puisque le policier peut être confronté à une multiplicité de problématiques, il est, dans certaines 
circonstances, contraint à employer une force pour se protéger lui-même ou pour protéger toute autre 
personne contre la mort ou contre des lésions corporelles graves. Cependant, bien que l’usage de la force 
par la police suscite bons nombres de critiques et qu’il soit largement médiatisé, les connaissances 
demeurent limitées. Afin de pallier à certaines lacunes de la recherche et de la théorie, l’objectif général de 
ce mémoire vise à identifier les facteurs individuels, situationnels et contextuels liés au niveau de force 
utilisé par la police lors d’une intervention dans les postes de quartier et dans les secteurs de recensement. 
Les données dans le cadre de cette étude proviennent des rapports d’incidents déclarés d’usage de la force 
d’un service de police canadien pour une période couvrant les années 2007 à 2011, les données issues du 
recensement canadien de 2006 et les données criminelles issues du Programme de déclaration uniforme de 
la criminalité (DUC). La stratégie analytique privilégiée est la modélisation hiérarchique. Au terme des 
analyses multiniveaux, les résultats indiquent que plusieurs facteurs ont un impact sur le niveau de force 
policier. Au niveau des déterminants individuels du sujet, c’est le fait d’être un homme, de résister 
physiquement à l’intervention et de posséder une arme qui est associé à des niveaux plus élevés de force 
utilisé par le policier. Au niveau des facteurs contextuels, on découvre que la proportion de minorité visible 
et le désavantage social ont un impact appréciable sur le niveau de force utilisé par le policier. Ces résultats 
nous amènent donc à conclure que les policiers tiennent surtout compte de la situation immédiate (facteurs 
individuels et situationnels) pour évaluer le degré de dangerosité ou de menace, mais qu’ils sont également 
influencés par l’endroit où ils se trouvent. D’autres études sont toutefois nécessaires pour vérifier la 
constance de nos résultats.  
Mots-clés : usage de la force par la police, facteurs individuels, facteurs situationnels, facteurs contextuels, 






In Quebec, the officer has the authority to enforce various laws and to maintain order. Since the police 
officer may be faced with a multiplicity of problems, he is, in certain circumstances, forced to use physical 
force to protect himself or to protect any person against death or serious injury. However, although the 
phenomenon of police force raises a good number of criticism and it is widely publicized, only a few studies 
have connected individual, situationnal and contextual factor to police use of force practices. The purpose of 
this thesis is to examine and to understand the phenomenon of police use of force in Quebec by identifying 
individual, situational and contextual factors on levels of police force. The data for the current study are 
derived from three primary sources : the incident reports of use of force of a Canadian police force for a 
period covering the years 2007 to 2011, 2006 Canadian Census and Uniform Crime Reporting Survey 
(UCR). The use of multilevel models reveals that several factors have an impact on the level of police use of 
force. Individual and situationnal findings suggest that police are more likely to use higher level of force 
when they encounter males, citizens who physically resist and citizens who possess or display a weapon. 
Contextual findings indicate that the proportion of racial heterogeneity and concentrated disadvantage have 
an impact on levels of police force. Findings lead us to conclude that the nature of the immediate situation 
(individual and situational factors) is one of the most prominent explanations for police decision making, 
but police behavior can also be accounted for by variation in demographic and institutional characteristic of 
communities. However, further studies are needed to verify the consistency of our results. 
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La police est l’un des fournisseurs des services publics les plus importants pour la collectivité car elle a  
l’autorité de faire respecter plusieurs lois et d’assurer le maintien de l’ordre. Ceci dit, plusieurs 
policiers doivent composer avec une multiplicité de problématique (incivilité, drogue, itinérance, 
prostitution et santé mentale). Ces réalités sociales exigent des policiers une maîtrise particulière des 
enjeux et des modes d’intervention appropriés. Ainsi, lorsque les policiers perçoivent une menace ou 
un danger, il peuvent, dans certaines circonstances, être contraints à employer une force pour se 
protéger ou pour protéger toute autre personne contre la mort ou contre des lésions corporelles graves. 
Autrement dit, les policiers peuvent être autorisés à utiliser une force raisonnable lorsqu’ils le jugent 
nécessaire par un ajustement constant des gestes posés dans le cadre d’un continuum de la force. 
Cependant, bien que l’usage de la force par la police soit l’un des éléments les plus visibles et les plus 
controversés de l’intervention policière, les connaissances sur ce sujet spécifique demeurent limitées.  
Afin de démystifier le domaine de l’emploi de la force, la plupart des chercheurs ont exclusivement 
abordé la question des facteurs individuels et situationnels. Spécifiquement, les auteurs ont tenté de 
démystifier l’usage de la force par la police en se centrant sur les caractéristiques du sujet impliqué 
dans l’intervention ainsi que sur le contexte d’intervention (Garner, Maxwell et Heraux, 2002; Klinger, 
1994, 1996; Novak, Frank, Smith et Engel, 2000; Terrill et Mastrofski, 2002; Worden et Shepard, 
1996). D’autres auteurs se sont intéressés à analyser les caractéristiques du policier (Brooks, Piquero et 
Cronin, 1993; Crank, 1993; Sun et Payne, 2004; Worden, 1989) et des organisations policières (Alpert 
et MacDonald, 2001; Crank, 1993)  afin de mieux comprendre pourquoi les policiers ont recours à la 
force. De plus, plusieurs ont réalisé des études de nature descriptive pour documenter la prévalence et 
les niveaux de force utilisés par les policiers. Toutefois, trop peu nombreuses sont les recherches 
empiriques qui ont reconnu l’importance d’analyser les caractéristiques du quartier pouvant influencer 
le comportement du policier et par conséquent, le niveau de force utilisé par le policier lors d’une 
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intervention (Lee, Jang, Yun, Lim et Tushaus, 2010; Lersch, Bazley, Mieczowski et Childs, 2008; 
Crawford et Burns, 2008). En d’autres termes, ces travaux ont démontré que le lieu pouvait influencer 
le déroulement de l’intervention policière.  
  
La portée scientifique de notre recherche vise donc à mieux comprendre l’usage de la force d’un corps 
policier canadien. Afin de pallier à certaines lacunes de la recherche et de la théorie, l’objectif général 
de ce mémoire vise à identifier les facteurs individuels, situationnels et contextuels liés au niveau de 
force utilisé par la police lors d’une intervention dans les postes de quartier et dans les secteurs de 
recensement. Or, l’utilisation des modèles linéaires classiques présente des lacunes dans l’analyse des 
facteurs associés aux niveaux de force. Spécifiquement, les modèles à un niveau ne permettent pas 
d’examiner simultanément et indépendamment l’impact des facteurs individuels et contextuels sur le 
niveau de force utilisé par le policier. Afin de remédier à cet état de fait, la stratégie analytique 
employée dans ce mémoire est une régression logistique ordinale multiniveaux qui permettra de tester 
les liens entre les différents niveaux d’analyse.  
 
Le présent mémoire se divise en quatre chapitres. Le premier chapitre constitue la recension des écrits. 
Ce chapitre décrit sommairement les théories apparentées à l’usage de la force et brosse un portrait des 
connaissances criminologiques actuelles sur l’usage de la force par la police. La revue de littérature 
s’ouvre par la suite sur les objectifs de l’étude et se termine par la présentation de la problématique. Le 
second chapitre est réservé à l’aspect méthodologie de notre étude. Spécifiquement, ce chapitre 
s’attarde à décrire de manière détaillée la provenance des données, les variables utilisées et les tests 
statistiques employés pour répondre à notre question de recherche. Le troisième chapitre de ce 
mémoire présente les résultats et se consacre à l’analyse des données. À la lumière des différents 
résultats présentés, nous nous attarderons à expliquer les différents facteurs qui influencent les policiers 
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à avoir recours à certains niveaux de force. Enfin, les limites de l’étude, les principales retombées ainsi 








































La recension des écrits se divise en quatre sections distinctes. La première section situe et précise la 
notion de l’usage de la force dans le cadre de cette étude. Également, certaines précisions sont faites 
quant à la prévalence, aux niveaux de force et à l’opérationnalisation des variables associées à l’usage 
de la force. Puisqu’il y a très peu d’écrits sur le sujet qui nous intéresse, soit l’analyse simultanée des 
facteurs individuels, situationnels et contextuels associés à l’usage de la force par la police, nous avons 
présenté un bilan de connaissances des facteurs intrinsèques associés au niveau de force utilisé par le 
policier. Ensuite, la troisième section se compose de deux sous-sections. La première présente les 
différentes explications théoriques apparentées à la force policière. La seconde dresse un portrait des 
caractéristiques du quartier associées au niveau de force utilisé par le policier. En dernier lieu, ce 
chapitre se conclut par la présentation de la problématique dans lequel figure également les objectifs de 
la recherche.  
 
 
1.1 Informations théoriques sur l’usage de la force 
1.1.1 Définition de l’usage de la force 
Afin de bien cerner le domaine de l’emploi de la force en milieu policier, il convient d’abord de 
s’attarder à la définition qui précise son contexte d’utilisation et de présenter brièvement la violence 
policière. Puis, il convient de préciser la prévalence et les niveaux de force employés pour ensuite 
terminer par la manière dont les chercheurs s’y sont pris pour mesurer la dimension.  
Tout d’abord, l’ethnométhodologue Egon Bittner (1970) conçoit une définition de la force policière 
dont plusieurs chercheurs s’inspireront. D’après Bittner (1970), la police dispose d’une capacité légale 
d’utiliser la violence physique légitime et détient le monopole de la force. Il définit la force comme 
étant « the mechanism for the distribution of situationally justified force» (p.39). Du côté légal, le Code 
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criminel canadien dispose d’un article pour l’emploi de la force par la police. En vertu de l’article 25 
du Code criminel du Canada, les policiers ont la capacité légale d’utiliser la force dans la mesure où 
elle s'exerce dans le cadre de ses fonctions et à condition que cela soit nécessaire pour appliquer ou 
exécuter la loi. Lorsque le policier est contraint à utiliser une tactique de contrôle, il doit l’exécuter 
dans une démarche visant la résolution de problèmes conforme à ce qui lui a été enseigné. Du côté 
québécois, plusieurs articles du Code de procédure pénale du Québec prévoient que la force peut être 
utilisée pour maîtriser l'individu pendant ou suite à l'arrestation et lors des situations particulières telles 
que: l'exécution d'un mandat d'amener, l'arrestation sans mandat, la poursuite d'une personne qui 
s'enfuit, au cours d'une perquisition et lors de l'exécution d'un mandat d'emprisonnement.  
 
Ceci étant, afin d’éviter toute difficulté d’ordre terminologique, une clarification de la définition 
opérationnelle de l’usage de la force s’impose. De façon large, plusieurs observateurs définissent la 
force policière comme tout acte policier visant à contraindre un sujet à obéir (Terrill et Mastrofski, 
2002; Terrill et al, 2003). Dans leur définition de la force policière, les auteurs regroupent l’approche 
verbale qui inclut les menaces, les tactiques de contrôle physique et l’usage d’une arme. Du côté 
académique, puisqu’il est difficile de mesurer la force autrement, le terme est utilisé pour désigner tout 
acte policier qui implique l’utilisation d’une arme envers le suspect. Dans la présente recherche, nous 
utilisons la définition du Ministère de la sécurité publique pour désigner l’usage de la force : une force 
nécessaire, c’est-à-dire raisonnable compte tenu de l’ensemble des circonstances, où le policier choisit 
avec justesse une technique ou un équipement susceptible de maîtriser l’individu de la manière la plus 
sécuritaire pour toutes les personnes impliquées. À la différence de Terril et son collègue (2003), nous 
nous sommes limités à l’usage de la force par la police impliquant le contrôle physique de l’individu, 
soit les interventions coercitives légères et puissantes. De plus, puisque les interventions verbales, les 
7"
"
invitations physiques et les techniques légères à mains nues ne sont pas systématiquement compilées 
par les policiers, les inclure dans nos analyses mènerait à une sur-estimation du phénomène.  
 
 
1.1.1.2 Usage légitime et usage illégitime de la force par la police 
Pour accomplir ses tâches, on attend du policier un comportement exemplaire et qu’il fasse une 
utilisation judicieuse de la force. Comme mentionné précédemment, l’usage de la force est un outil 
légal dont dispose le policier pour mettre en application son mandat. Le policier doit choisir un niveau 
de force qui convienne à la situation et semblable au niveau de résistance du sujet. Cependant, le 
citoyen peut être amené à se questionner sur le travail du policier lors d’évènements qui ont nécessité 
des mesures répressives de la part du policier pour contrôler un citoyen et lors de la médiatisation de 
certains cas de brutalité policière. En effet, il arrive que la force utilisée par le policier excède la 
résistance du sujet, qu’il utilise la force sans nécessité apparente ou encore qu’il utilise un niveau de 
force supérieur à que ce qui semble nécessaire. Par ailleurs, la visibilité de l’action de la police ou sa 
réaction à l’égard du comportement du sujet est un facteur situationnel important à considérer. Si le 
policier se croit seul et ne peut être vu par d’autres agents ou le public, il peut traiter le suspect de 
manière différente que s’il aurait été sous le regard de la foule ou filmé. En ce sens, il est essentiel de 
présenter brièvement l’usage illégitime de la force. L’usage illégitime de la force regroupe l’usage 
injustifié de la force et l’usage excessif de la force. Il n’existe pas de définition universelle relative à 
l’usage excessif de la force. Quelques auteurs ont tenté d’établir une distinction entre les termes force 
excessive et force injustifiée. Adams (1995) désigne la force excessive comme le fait d’employer la 
force dans la plupart des interventions alors que Fyfe (1996) définit la force excessive comme une 
utilisation de la force volontaire et en connaissance de cause. À l’instar d’autres chercheurs, Boivin 
(2012) désigne l’usage excessif de la force comme une utilisation d’un niveau de force plus grand que 
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nécessaire. Ceci dit, une technique de contrôle par points de pression peut s’avérer être une force 
excessive si le sujet ne résiste pas à l’intervention (Worden et al., 2002). L’usage injustifié de la force 
par la police désigne une utilisation de la force sans motif raisonnable, c’est-à-dire lors d’une 
intervention qui ne requérait pas la force (Boivin, 2012). Cependant, bien que la violence policière et 
les actions policières illégitimes soient une réalité à laquelle certains citoyens québécois sont 
confrontés, l’objectif de notre analyse ne consiste pas à distinguer le niveau de force excessif et le 
niveau de force injustifiée par rapport à la situation. L’intérêt du mémoire repose sur l’identification 
des facteurs individuels et situationnels du sujet ainsi que sur les facteurs contextuels liés au niveau de 




1.1.2 Prévalence et niveaux de force policier 
 
Contrairement à ce que l’on pourrait penser, l’usage de la force par la police ne représente qu’une 
faible part de l’ensemble des interventions policières en Amérique du Nord. Plus précisément, environ 
1%  des interventions policières nécessitent l’usage de la force envers les citoyens (Adams, 2005). Les 
études qui se sont centrées à documenter la fréquence à laquelle les policiers utilisent la force policière 
en ont conclu que c’est un phénomène plutôt rare (Bayley et Garofalo, 1989; MacDonald, Manz, 
Alpert et Dunham, 2003; Westmarland, 2001), peu commun (Holmes, 1997) et qui représentent une 
faible part de l’ensemble des contacts établis avec les citoyens (Worden et Caitlin, 2002). À titre 
d’exemple, Bayley et Garogalo (1989) ont mené une enquête de terrain de type ethnographique dans 
lequel les participants accompagnaient les patrouilleurs pendant plusieurs jours. Après chaque quart de 
travail, chacun des participants notait ses observations selon une méthodologie stricte. Parmi les 
constats dégagés par Bayley et son collègue (1989), il ressort qu’un grand laps de temps s’écoulait 
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avant de pouvoir observer un policier utilisant la force envers un citoyen. Ainsi, ils ont pu conclure que 
l’usage de la force par la police est un phénomène plutôt rare (Bayley et al, 1989). Plus récemment, un 
sondage mené auprès de 6000 répondants américains indiquait que 1,5% de l’ensemble des contacts 
qu’ont eu les citoyens avec les policiers ont abouti soit à une menace, soit à l’utilisation de la force 
(Hickman, Piquero et Garner, 2008). Bien qu’il semble y avoir un consensus dans la littérature quant à 
l’extrême rareté de l’usage de la force policière, Terrill (2003), quant à lui, soutient le contraire. Les 
résultats de son analyse indiquent que l’usage de la force par la police se produit dans plus de 50% des 
confrontations. Cependant, son analyse repose sur l’inclusion des interventions verbales et des appels 
de services. Lorsque les interventions verbales ne sont pas prises en compte, la force est malgré tout 
utilisée dans 15% des cas et le pourcentage décroit à 5% lorsque sont exclus de l’analyse le fait de 
menotter et de procéder à la fouille du sujet. En ce qui a trait aux niveaux de force les plus couramment 
utilisés, il s’agit le plus souvent d’une force assez faible et à mains nues (Adams, 2005). En bref, il est 
aujourd’hui reconnu que les forces les plus communément utilisées par les policiers sont situées au plus 
bas niveau du continuum de force (Adams, 1999; Alpert et Dunham, 2003). 
 
 
1.1.3 Opérationnalisation de la force policière 
Dans le but de simplifier l’interprétation des résultats, bons nombres de chercheurs ont procédé à la 
création d’une variable dichotomique pour mesurer la force policière. Pour ne prendre que quelques 
exemples de cette dichotomisation, les chercheurs ont fréquemment mesuré la force de la manière 
suivante : force/aucune force (Crawford et Burns, 1998; Klinger, 1995; Terrill et Mastrofski, 2002; 
Williams et Hester, 2003), aucune force/force physique (Bayley et Garofalo, 1989; Schuck, 2004), 
aucune force/force excessive (Friedrich, 1980) et force justifiée/force excessive (Philips, Hagan et 
Rodriguez, 2006). Cependant, certains chercheurs ont émis des critiques quant au fait de procéder à la 
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dichotomisation de la variable pour mieux comprendre le phénomène (Garner, Maxwell et Heraux, 
2002; Terrill et al, 2002). En effet, depuis les trente dernières années, une logique d’un continuum de 
force s’applique dans la plupart des corps policiers afin de pouvoir mieux comprendre le niveau de 
force nécessaire à la résistance et à la menace offerte par le sujet (Alpert, Dunham et Stroshine, 2006; 
Terrill et Reisig, 2003). Plus spécifiquement, Terrill et Mastrofski (2002) font mention de deux limites 
potentielles relatives à la création d’une variable dichotomique pour analyser la force. Dans un premier 
temps, les chercheurs soulignent que les études antérieures reposent majoritairement sur le contrôle 
physique de l’individu et ainsi, n’ont pas tenu compte des interventions policières non-coercitives que 
sont l’intervention verbale et la menace. Dans un second temps, ils font mention de la difficulté à 
circonscrire de manière précise les niveaux de force car les écrits scientifiques n’ont pas considérés la 
diversité des niveaux de force situés au milieu du continuum, notamment les techniques puissantes et 
légères à mains nues. La variable mesurant la force policière est mieux comprise et assimilée 
lorsqu’elle est conçue et mesurée à travers un continuum de la force (Terril et al, 2002). 
 
Par ailleurs, il convient de noter que le continuum de l’usage de la force typique implique une variété 
de niveaux de force et croît de l'intervention verbale jusqu'à l'utilisation de l'arme à feu (Dorriety, 2005; 
Gau, Mosher et Pratt, 2010). Entre les deux extrêmes, l’usage de la force inclut diverses techniques de 
contrôle physique de l’individu ainsi que le recours aux armes non-létales. Ceci étant, Terrill et Reisig 
(2003) ont construit une variable ordinale ascendante pour mesurer la force policière: 1) aucune force; 
2) intervention verbale (incluant la menace);  3) techniques de contraintes et 4) armes d’impacts (arme 
à impulsion électrique (Taser) et aérosol capsique). Contrairement à Terrill et son collègue (2003), 
Lawton (2007) a mesuré la force policière quelque peu différemment. Plus précisément, les niveaux de 
force prises en compte ont été les suivante: 1) le fait de retenir quelqu’un; 2) le fait de frapper ou de 
11"
"
donner des coups de poing; 3) l’aérosol capsique et l’arme à impulsion électrique et 4) le bâton. Le 
chercheur allègue que l’aérosol capsique et l’arme à impulsion électrique sont des armes beaucoup 
moins dangereuses en terme de létalité que le bâton. Bien que les résultats de son étude aient pu 
s’avérer intéressants, il n’en demeure pas moins que l’opérationnalisation de la variable était 
incohérente, limitant par le fait même la portée des résultats obtenus. En fait, la gradation des niveaux 
de force est mesurée différemment au Québec. Le continuum de la force était le modèle en vigueur au 
Québec jusqu’à tout récemment. Ainsi, le bâton était présenté comme moins létal que l’arme à 
impulsion électrique si le coup était porté dans une zone appropriée du corps. Autrement dit, lorsqu’il y 
a danger imminent ou urgence d’agir, l’impact potentiel du bâton provoque des lésions mineures 
comparativement à l’arme à impulsion électrique. La section qui suit brosse un portrait de l’état de 
connaissances relativement aux facteurs intrinsèques ayant un impact sur le niveau de force utilisé lors 
d’interventions policières.  
 
 
1.2 Facteurs intrinsèques du recours à la force 
La plupart des travaux portant sur l’usage de la force par la police ont exploré les caractéristiques 
individuelles, situationnelles et organisationnelles. En d’autres termes, les chercheurs œuvrant dans le 
champ de la criminologie policière se sont principalement intéressés aux facteurs intrinsèques et au 
contexte d’intervention dans l’explication des niveaux de force employés par les policiers. Les facteurs 
individuels font référence aux qualificatifs du sujet et regroupent les variables telles que l’âge, le sexe, 
l’ethnicité, l’intoxication et la santé mentale du sujet. Il convient de spécifier que la cible de l’usage de 
la force est le citoyen. De plus, une précision s’impose en ce qui concerne les qualificatifs du policier. 
En fait, bien qu’il y ait lieu de s’intéresser aux caractéristiques individuelles (âge, sexe, qualité 
physique, expérience et expertise professionnelle) du policier et de son attitude pour expliquer le 
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niveau de force utilisé lors d’une intervention, les informations relatives aux qualificatifs du policier 
n’étaient pas disponibles pour l’étude. La perception du policier dans l’interprétation des niveaux de 
force est une limite méthodologique mentionnée dans le dernier chapitre du mémoire.  
Ceci dit, il est impératif de se pencher sommairement sur les caractéristiques du sujet afin de mieux 
comprendre ce qui peut mener un policier à avoir recours à un niveau de force plutôt qu’à un autre. La 
section qui suit s’attarde donc à faire l’inventaire et l’examen critique des principaux résultats des 
études qui ont analysé la relation des caractéristiques de l’individu et du contexte d’intervention et du 
niveau de force utilisé par le policier. 
 
 
1.2.1 Caractéristiques individuelles 
Âge et sexe du sujet 
En ce qui a trait au sexe du sujet impliqué dans une intervention policière nécessitant l’usage de la 
force, il semble y avoir un consensus dans la littérature criminologique. Il est aujourd’hui reconnu que 
les hommes sont davantage impliqués dans les confrontations avec les policiers et qu’ils sont plus 
enclins à agresser ceux-ci (Griffiths et McDaniel, 1993). En raison d’un gabarit généralement plus 
imposant que les femmes, les hommes représentent  probablement une menace plus grande pour les 
policiers et pour autrui. C’est la raison pour laquelle les hommes sont plus susceptibles de subir la 
force de la part des policiers et donc, de subir des niveaux plus élevés de force comparativement aux 
femmes (Fyfe, 1978; Paoline et Terrill, 2007; Phillips et Smith, 2000; Terrill et Mastrofski, 2002 et 




Ensuite, bien que les jeunes représentent une proportion importante de la population sujette à entrer en 
contact avec les policiers, les résultats des analyses portant sur l’effet de l’âge du sujet  dans 
l’explication des niveaux de force policiers sont mitigés (Snyder et Sickmund, 2006). Plusieurs auteurs 
mettent en évidence le fait que les jeunes sont plus susceptibles de subir la force policière 
comparativement aux individus plus âgés, notamment du fait qu’ils sont plus violent à leur égard 
(Garner et al, 2002; Griffith et MacDonald, 1993; McCluskey et Terrill, 2005; Phillips et al, 2000; Sun 
et Payne, 2004; Terrill, Paoline et Manning, 2003; Terrill et al, 2003, Worden, 1995). À l’inverse, 
certains allèguent qu’il n’y a pas de relation significative entre l’âge du sujet et l’utilisation de la force 




Ensuite, certains auteurs se sont intéressés à analyser la relation entre l’ethnicité du sujet et le niveau de 
force utilisé par les policiers lors des interventions. Il a été observé que les sujets issus d’une minorité 
visible représentent de manière disproportionnée les victimes ayant subi la force policière (Blumberg, 
1983; Crawford et Burns, 1998; Jacobs et O’Brien, 1998; Terrill et al, 2002; Worden, 1995). D’une 
part, quelques travaux ont démontré que le policer est plus enclin à utiliser la force et à recourir à des 
niveaux plus élevés de force lorsque confronté à des individus appartenant à une minorité visible 
(Garner, Maxwell et Heraux, 2002; Terrill et al, 2002). En fait, le policier peut être amené à percevoir 
les individus « non-blancs » comme plus enclins à recourir à la violence (Skolnick, 1994). En ce sens, 
le policier utiliserait des méthodes d’intervention différentes à l’égard des groupes ethniques. D’autre 
part, on recense un grand nombre d’études qui rejettent l’hypothèse selon laquelle les personnes issues 
de minorité visible sont plus susceptibles de subir la force (Lawton, 2007; McCluskey et al, 2005; 
Morabito et Doerner, 1997; Phillips et al, 2000 et Sun et al, 2004). Plusieurs ont démontré qu’en 
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contrôlant le niveau de résistance et d’autres contextes d’intervention dans le modèle d’analyse, la 
relation entre l’ethnicité du sujet et l’usage de la force policière tombait. Puisque le lien entre l’origine 
ethnique et la force policière a tantôt été validé, puis invalidé par la recherche, il est légitime de croire 
qu’il n’existe pas de consensus dans la littérature quant à l’impact de l’ethnicité du sujet sur le niveau 
de force utilisé par le policier. 
 
Substances psychoactives  
La consommation d’alcool altère les capacités cognitives et les aptitudes motrices de l’individu. Par 
conséquent, lorsque la concentration éthylique dans le sang s’accroit, la propension à prendre des 
risques augmente considérablement (Keall, Frith et Patterson, 2004). Pour ne donner qu’un exemple, 
plus de la moitié des individus qui ont été mis en état d’arrestations aux États-Unis étaient intoxiqués à 
l’alcool, aux drogues ou aux médicaments (Taylor, Fitzgerald, Hunt, Reardon et Browstein, 2001). En 
ce sens, de nombreux chercheurs se sont affairés à tester la relation entre l’intoxication du sujet au 
moment de l’intervention policière et l’utilisation des niveaux de force par le policier. Les résultats des 
analyses sont quelques peu mitigés. D’une part, plusieurs auteurs mettent relief la relation significative 
entre le fait d’être intoxiqué aux drogues, à l’alcool et aux médicaments et l’utilisation d’un niveau de 
force plus élevé, notamment car le sujet intoxiqué a tenté de résister à l’intervention (Adams, 1999; 
Friedrich, 1980; Garner et al, 2002; Kavanagh, 1997; McCluskey et al, 2005; Paoline et Terrill, 2007; 
Terrill et al, 2002 et Terrill et al, 2008). En d’autres termes, le policier est plus susceptible de faire 
usage d’un niveau de force plus élevé à l’endroit d’un sujet intoxiqué. Un sujet aux facultés affaiblies a 
une incidence dans la perception de l’évaluation d’une situation par le policier (Johnson, 2011). 
Certaines études ont démontré que les sujets intoxiqués deviennent désinhibé face aux normes sociales 
(Parker et Auerhahn, 1998). Plusieurs ont en outre démontré que le comportement d’un sujet intoxiqué 
aux substances psychoactives est irrationnel et imprévisible de sorte qu’il est plus enclin à poser des 
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gestes agressifs à l’endroit du policier et de résister à l’intervention (Alpert et Dunham, 1999; Johnson, 
2011). Puisque leur jugement est altéré, ils sont moins enclins à coopérer avec un policier qui tente de 
reprendre le contrôle d’une situation (McElvain et Kopsowa, 2008). D’autre part, plusieurs émettent 
des critiques quant aux études attribuant une relation significative entre l’intoxication du sujet et 
l’usage de la force policière (Bayley et Garofalo, 1989). En fait, ils remettent en question le lien causal 
direct entre l’intoxication du sujet et la force policière (Garner, Maxwell et Heraux, 2002; Lawton, 
2007; Paoline et Terrill, 2004). Comme l’observent les auteurs, les policiers sont plus enclins à utiliser 
une arme envers un individus intoxiqué aux drogues mais ne sont pas plus ou moins enclins à avoir 
recours aux armes à l’endroit des sujets intoxiqués à l’alcool. Dans un même ordre d’idée, Crawford et 
Burns (1998) ont démontré que les policiers sont plus enclins à opter pour l’intervention verbale envers 
des sujets aux facultés affaiblies par l’alcool mais non pas intoxiqués aux drogues. En bref, il est ardu 
de se prononcer avec certitude pour ce qui est de la relation où le sujet est intoxiqué aux substances 
psychoactives et le recours à la force. Toutefois, il importe de préciser que l’âge, le sexe, l’ethnicité et 
l’intoxication du sujet ont peu de chances d’être des variables causales. En d’autres termes, une 
variable à elle seule ne peut justifier un niveau de force plus ou moins élevé.  
 
 
1.2.2 Contexte d’intervention 
Les policiers reçoivent une formation pratique et théorique relative aux différents niveaux 
d’interventions dans la gestion des incidents. Ainsi, lorsque les policiers appréhendent un danger 
imminent, ils doivent intervenir pour maintenir l’ordre public et assurer leur sécurité et celle du public. 
Plusieurs études ont démontré que les caractéristiques individuelles influencent le policier dans sa 
décision à recourir à certains niveaux de force, notamment en raison du profilage, de la discrimination 
et de l’évaluation de la situation par le policier. Bien qu’un certain nombre de variables ait une 
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influence considérable sur l’évaluation menée par le policier, le comportement du sujet constitue un 
élément central dans le processus d’évaluation des risques. Afin de mieux comprendre les interventions 
policières comportant l’usage de la force, il est donc impératif de se pencher sur deux de ces facteurs, 
soit le niveau de résistance du sujet et la présence d’armes sur le sujet ou à proximité des lieux de 
l’intervention  
 
Résistance et attitude 
Comme mentionné précédemment, les caractéristiques du sujet peuvent influencer la perception du 
policier dans son évaluation de la situation. Il semble y avoir un consensus dans la littérature sur le fait 
que c’est le comportement du sujet qui influence véritablement le policier dans l’évaluation de la 
situation et donc, dans sa décision à recourir à certains niveaux de force (Garner et al, 2002; Terrill et 
al, 2008). En fait, plusieurs soutiennent que la résistance physique du sujet est un des facteurs les plus 
fortement corrélés au niveau de force qu’utilisent les policiers (Garner et al, 2002; McElvain et 
Kposowa, 2008; Lee et al, 2010). Il ressort de plusieurs écrits que le refus d’obtempérer aux ordres du 
policiers, l’intimidation verbale ou la manifestation d’indices de menaces au cours d’une intervention 
est plus susceptible de se terminer par la force policière (Black, 1980, Engel, Sobol et Worden, 2000; 
Klinger, 1994; Smith, 1987; Terrill et al, 2002; Worden, 1989, Worden et Shepard, 1996). En fait, cela 
s’explique par le fait que la résistance est étroitement associée au niveau de dangerosité du sujet et 
celui-ci pose une menace imminente et grave pour le policier et pour autrui s’il réussit à s’évader ou à 
prendre la fuite (Crow et Adrian, 2011). Certains montrent en outre qu’un sujet qui adopte une attitude 
ou des gestes menaçants lors d’une intervention influence la discrétion du policier (Bittner, 1967, 
Black et Reiss, 1971, Kaminski et al, 2004; Sherman, 1980; Worden et al, 1996). En bref, il est 
généralement admis par les chercheurs que la résistance ou la volonté de résister au cours d’une 
intervention est étroitement liée à une probabilité plus grande que le policier ait recours à des niveaux 
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de force plus élevés en raison du danger imminent (McCluskey et al, 2005; Paoline et al, 2004; Schuck, 
2004; Terrill et al, 2008).  
 
Armes  
Bien qu’il puisse sembler évident que le fait de posséder une arme augmente les probabilités que le 
policier ait recours à la force, plusieurs travaux suggèrent des résultats mixtes (Crawford et al, 1998; 
Morabito et al, 1997; Terrill et al, 2003). D’une part, en ce qui concerne la présence d’arme à proximité 
des lieux, certains auteurs attribuent une relation significative entre cette caractéristique et l’utilisation 
de la force policière (Garner et al, 2002; McCluskey et al, 2005; Paoline et al, 2007; Sun et al, 2004; 
Worden, 1995). Certains auteurs précisent que les policiers sont plus enclins à faire un saut de niveaux 
dans l’échelle de continuum de la force en raison des indices de menaces imminentes et du danger 
potentiel lorsqu’ils sont confrontés aux individus détenant une arme (Garner et al, 2002; Sun et al, 
2004; Terrill et al, 2002). D’autre part, Terrill et son Reisig (2003) remarquent, quant à eux, que 
l’impact significatif de l’arme sur le niveau de force policier divergent en fonction du sexe du policier 
(Terrill et al, 2003). Il apparait que les policières ne sont pas plus ou moins enclines à opter pour 
l’intervention verbale ou à la contrainte physique lorsque le suspect détient une arme, contrairement à 
leur collègue de sexe masculin. Cependant, les policiers sont plus susceptibles de recourir à la 
contrainte physique face aux individus brandissant une arme en raison du risque potentiel de 
victimisation que représente la continuation de l’action, le besoin d’assurer la justice et le maintien de 
l’autorité policière (Crawford et Burns, 2008). 
 
En terminant, au plan des caractéristiques individuelles et situationnelles, le rapport de force d’une 
confrontation entre un policier et un individu a une influence dans l’évaluation globale de la situation 
par le policier. Bien que le niveau de résistance du sujet et son attitude soient des variables qui 
semblent avoir un effet considérable sur la décision du policier à recourir à la force, elles ne peuvent 
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avoir d’effet à elles seules (Lee et al, 2010). Plusieurs auteurs rapportent que c’est la synergie entre les 
facteurs individuels et situationnels qui contribuent à mieux comprendre le processus global de 
l’évaluation des risques par le policier. Certains avancent même que l’analyse des déterminants 
individuels ne permet pas de comprendre les réalités multiples qu’englobe le phénomène de la force 
policière (Lersch et al, 2008; Lee et al, 2010; Terrill et al, 2003). L’utilisation de la force est 
indissociable de l’environnement auquel elle se déploie et ne pas tenir compte des facteurs contextuels 
peut mener à des résultats moins riches et consistants (Lee et al, 2010; Sobol, Wu et Sun, 2013). 
Autrement dit, il est essentiel de se pencher sur les facteurs contextuels ayant un impact sur les niveaux 
de force afin de déterminer si le lieu de l’intervention a une influence sur le comportement du policier. 
Dans la prochaine section, un bilan critique des études ayant traité des facteurs contextuels en lien avec 
le niveau de force utilisé par la police sera présenté. De plus, il sera question des différentes 
explications théoriques apparentées au concept de la criminologie environnementale. 
 
 
1.3    Facteurs contextuels    
La littérature portant sur l’usage de la force par la police repose essentiellement sur les caractéristiques 
individuelles du sujet impliqué ainsi que sur les contextes d’intervention. Ces études ont exploré, entre 
autres, l’âge, le sexe, l’ethnicité, l’intoxication, la santé mentale, l’utilisation et la présence d’armes à 
proximité des lieux, le niveau de résistance ainsi que l’attitude du sujet lors de sa confrontation avec le 
policier (Garner, Maxwell et Heraux, 2002; Klinger, 1994, 1996; Novak, Frank, Smith et Engel, 2000; 
Terrill et Mastrofski, 2002). En effet, longtemps les chercheurs n’ont pas reconnu l’importance 
d’analyser l’environnement pour expliquer le phénomène de la force policière. Les premières 
recherches qui ont soulevé un intérêt pour les facteurs contextuels ont cependant opté pour une enquête 
de terrain de type ethnographique (Brown, 1981; White, 1972; Wilson, 1968). Bien que les résultats 
soient intéressants, certains ont remis en cause la validité et la fiabilité des analyses (Smith, 1986). 
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Récemment, il a été suggéré que le comportement du policier pouvait varier en fonction du quartier où 
il se trouve et que certaines caractéristiques permettent d’expliquer cette variation (Crawford et Burns, 
2008; Klinger, 1997; Lee, Jang, Yun, Lim et Tushaus, 2010; Lersch, Bazley, Mieczowski et Childs, 
2008; Smith, 1986; Sun, Payne et Wu, 2008; Terrill et al, 2003). Plus précisément, l’hypothèse mise de 
l’avant est que le comportement et la perception du policier sont susceptibles d’être non seulement 
influencés par les déterminants individuels du sujet, mais également par le secteur où il se trouve (les 
facteurs démographiques, économiques et les activités criminelles). Plusieurs ont donc examiné la 
relation entre les facteurs du quartiers et le comportement du policier et ce, à plusieurs niveaux 
d’agrégation. La section qui suit rapporte de manière critique les résultats obtenus des études nord-
américaines qui se sont centrées sur les caractéristiques des quartiers pour mieux comprendre 
l’utilisation de la force par la police. Il convient de préciser que les variables contextuelles présentées 
s’inspirent largement de la littérature criminologique environnementale et des variables dites 
«traditionnelles» de la théorie de la désorganisation sociale. 
 
 
Les facteurs associés à la désorganisation sociale 
La désorganisation sociale se mesure à l’aide de quatre variables, soit la proportion de familles 
monoparentales, la mobilité résidentielle, l’hétérogénéité ethnique et la proportion de ménages à faibles 
revenus (Smith, 1986; Terrill et al, 2003). Comme mentionné précédemment, la désorganisation 
sociale d’un quartier empêche l’implantation d’un contrôle social formel (institutions) et informel (par 
ex. parents, voisins et citoyens) efficace. Le comportement et le pouvoir discrétionnaire du policier 
peuvent être influencés par le lieu de l’intervention. Plus particulièrement, les caractéristiques 
associées à la désorganisation sociale peuvent influencer plusieurs décisions et pratiques policières, 
notamment  en ce qui concerne les arrestations, l’émission des constats d’infraction et le recours à la 
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force (Smith, 1986). Selon Terrill et son collègue (2003), les effets proprement contextuels peuvent 
influencer la perception et le comportement du policier dans sa décision à employer des niveaux plus 
élevés de force. Après avoir analysé 80 quartiers américains, ils ont démontré la relation significative 
entre les quartiers empreints de désorganisation sociale et les niveaux de force utilisés par les policiers 
envers les citoyens. Plus précisément, les résultats ont suggéré que les policiers sont plus enclins à 




1.3.1    Hétérogénéité raciale 
L’hétérogénéité raciale se mesure par la proportion de personnes appartenant à une minorité ethnique. 
Certains se sont également penchés sur cette dimension contextuelle afin d’expliquer pourquoi dans 
certains quartiers, il y a un usage plus fréquent des niveaux plus élevés de force (Kane, 2002; Lawton, 
2007; Lersch et al, 2008; Smith, 1986). L’étude de Smith (1986) est une des premières recherches à 
mettre en relief les effets contextuels sur le comportement du policier. Les données recueillies dans le 
cadre de son étude reposent sur des observations de terrain menées à travers 60 quartiers américains 
durant l’été 1977. Le chercheur a procédé à l’analyse des relations entre l’environnement 
sociodémographique des quartiers et les niveaux de force employés par les policiers envers les 
citoyens. Il ressort de son étude que les policiers étaient plus enclins à procéder aux arrestations, à 
émettre des citations et à abuser de la force lorsque le quartier était composé d’une forte proportion de 
minorité ethnique. Autrement dit, les policiers étaient plus enclins à employer des méthodes 




Kane (2002) s’est intéressé à examiner la déviance des policiers à New York et de ce fait, il a émis 
l’hypothèse selon laquelle les comportements abusifs des policiers seraient intrinsèquement liés à la 
désorganisation sociale du quartier. En élaborant une structure hiérarchique des données, Kane (2002) 
a démontré qu’un quartier socialement désorganisé génère une hausse de pratiques policières abusives, 
notamment par une utilisation plus fréquente de la force excessive. Spécifiquement, il ressort de ces 
analyses que le facteur le plus fortement associé aux inconduites policières fut le pourcentage de latino-
américains.  
Plus récemment, Lersch et ses collègues (2008) ont tenu compte des facteurs contextuels, en plus des 
facteurs individuels, pour permettre une meilleure compréhension du phénomène de la force policière. 
Pour mener leur étude, ils ont utilisé les données policières, les données issues du recensement 
américain et les données criminelles issues du service de police à l’étude. Les variables sélectionnées 
étaient le pourcentage de mères monoparentales, de logements vacants, de logements loués, de 
personnes issues de minorité visible, le taux de crime de violence ainsi que le taux de crime contre la 
propriété. Les auteurs ont observé un effet significatif venant de la proportion de minorité visible sur 
l’utilisation de la force policière. Ils ont également constaté que la force policière n’était pas répartie 
aléatoirement à travers les secteurs car il existait des points de concentration dans les quartiers à forte 
proportion de personnes issues de minorité visible. À l’inverse, à l’aide de la modélisation 
hiérarchique, Lawton (2007) n’a observé aucune relation significative entre l’hétérogénéité raciale et 







1.3.2    Mobilité résidentielle et familles monoparentales 
La mobilité résidentielle se mesure par la proportion de résidents qui ont déménagé au cours des cinq 
dernières années. Il est d’ailleurs aujourd’hui reconnu que les quartiers dont la proportion de 
déménagements est élevée connaissent des taux de criminalité supérieure à la moyenne. Cela 
s’explique par la création d’un plus grand anonymat et d’un affaiblissement du contrôle social formel 
et informel (Shaw et al, 1942). Cela dit, plusieurs auteurs suggèrent que les quartiers à forte mobilité 
résidentielle sont associés à un contrôle social informel plus faible (Shaw et McKay, 1969; Boivin et 
Ouellet, 2011). Par ailleurs, la famille monoparentale, soit les mères ou les pères élevant seul leur 
enfant, constitue un indicateur du désavantage social car il a été observé que la monoparentalité était 
souvent associée à une situation économique précaire et à une supervision parentale plus permissive 
(Coughlin et Vuchinich, 1996; Gottfredson et Hirschi, 1990; Savoie, 2007).  
Quelques auteurs ont ainsi évalué l’influence de la mobilité résidentielle et de la proportion de familles 
monoparentales sur le niveau de force utilisé par le policier afin de déterminer si ces facteurs 
contextuels auraient une influence sur le comportement du policier (Kane, 2002;  Lersch, Bazley, 
Mieczowski et Childs, 2008; Smith, 1986; Varano, Schafer, Cancino et Swat, 2010). D’une part, il a 
été observé que la relation entre la monoparentalité et la mobilité résidentielle associées à d’autres 
caractéristiques et le niveau de force utilisé par le policier était significative (Terrill et al, 2003). 
D’autre part, plusieurs suggèrent l’absence de relation statistiquement significative entre ces deux 
facteurs et le niveau de force employé (Lersch et al, 2008; Smith, 1986, Varano et al, 2010). 
 
1.3.3    Les caractéristiques socio-économiques  
Les variables qui traduisent le phénomène de la pauvreté sont le taux de chômage, la proportion de 
ménages à faible revenu, le pourcentage de résidents recevant l’aide gouvernementale et le pourcentage  
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de ménages sous le seuil du faible revenu (Savoie, 2005). Certains chercheurs rapportent que les 
difficultés économiques affaiblissent les contrôles sociaux formels et informels et génèrent des 
frustrations pouvant mener à l’hostilité et à l’agression (Bursik et Grasmick, 1993; Sampson et 
Raudenbush, 1999). Selon Kaminski (2008), l’isolement et la perception d’injustice sont générés par 
les difficultés économiques. Ces facteurs génèrent une proximité et une exposition plus fréquente entre 
les policiers et les délinquants motivés. De plus, les individus qui décident de s’installer dans un 
nouveau quartier font généralement des choix qui correspondent le plus à leur besoin compte tenu de 
leur moyen. Bien qu’on puisse retrouver des logements à coûts similaires dans plusieurs secteurs, 
certains choisissent de s’installer dans des quartiers empreints de désorganisation sociale. Les quartiers 
défavorisés se composent essentiellement d’une profusion de logements à louer, de familles 
monoparentales et de ménages à faibles revenus. Ceci étant, certains chercheurs ont formulé 
l’hypothèse explicative suivante : la pauvreté d’un quartier serait une caractéristique qui pourrait 
contribuer à expliquer le comportement du policier lors des interventions, notamment le niveau de 
force employé à l’égard des citoyens rencontrés dans ces quartiers (Bayley et Mendelsohn, 1967, Lee 




Le taux de chômage fait référence au pourcentage de personnes faisant partie de la population active 
qui sont au chômage. Il a été observé que le taux de chômage constitue un indice de menace sociale 
pouvant accroître le danger perçu par les policiers dans un quartier (Jacobs et Carmichael, 2002). Qui 
plus est, les policiers assignés dans des quartiers dont le taux de chômage est élevé sont plus à risque 
de subir la violence de la part des citoyens (Jacobs et al, 2002). Puisque les effets de la pauvreté d’un 
quartier sont susceptibles d’affecter le comportement et la perception du policier, certains chercheurs 
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ont examiné la relation entre le taux de chômage et les niveaux de force utilisés par les policiers. 
Certains ont remarqué la présence d’un lien statistiquement significatif entre les quartiers dont le taux 
de chômage élevé et le niveau de force employé par le policier (Terril et al, 2003; McCluskey et al, 
2005). Plus récemment, Lee et ses collaborateurs (2010) ont testé l’hypothèse selon laquelle la 
pauvreté d’un quartier aurait un impact sur la perception du policier car le quartier serait considéré 
comme plus dangereux. Selon les données de leur analyse, il appert que le taux de chômage était 
positivement et statistiquement associé au niveau de force utilisé par le policier.  
 
 
1.3.4    Structure démographique  
Bien que très peu abordée dans la littérature criminologique, la composition de l’âge de la population 
est une variable qui mérite qu’on s’y attarde (Sun et al, 2008). Selon la littérature criminologique 
classique, les jeunes sont plus enclins à s’engager dans des comportements violents que les individus 
plus âgés (Hirschi et Gottfredson, 1983; Wilson et Herrnstein, 1985). Vers la fin des années 90, la 
première vague des baby-boomers a atteint l’âge de 50 ans. Au cours des prochaines années, plusieurs 
grandes villes nord-américaines connaîtront une augmentation rapide et prononcée de sa population 
vieillissante. Il se trouve que d’ici 2030, une personne sur quatre sera âgée de plus de 65 ans (Institut 
de la statistique du Québec, 2010). De fait, il est légitime de se demander si les activités policières 
pourraient varier d’un quartier à un autre en fonction de la composition juvénile d’un secteur. À titre 
d’exemple, un quartier composé d’un pourcentage élevé de personnes âgées de plus de 65 ans pourrait 
se traduire par une quasi-absence d’interventions policières coercitives. Sun et ses collègues ont mis à 
l’épreuve cette hypothèse dans leur étude (Sun et al, 2008). Les auteurs ont observé une diminution 
dans la probabilité d’utiliser la force par les policiers envers des citoyens lorsque le quartier était 
composé d’une forte proportion de personnes âgées. Cependant, la composition de la population ne 
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peut expliquer à elle seule le phénomène de la force policière. Plus précisément, c’est la synergie entre 
une attitude hostile et l’effet contextuel de la proportion de juvéniles dans un quartier qui permet 
d’expliquer les niveaux de force employés par les policiers (Sun et al, 2008). 
 
 
1.3.5    Activités criminelles violentes 
 
Les activités criminelles d’un quartier ont fréquemment fait l’objet d’analyse dans les recherches 
scientifiques (Bayley and Mendelsohn, 1967; Fyfe, 1979; Garner et al, 2002; Kania et Mackey, 1997; 
Lee et al, 2010; Terrill et al, 2003). Les études initiales recensées sur la question de l’usage de la force 
ont démontré l’existence d’une relation entre les interventions policières coercitives et la présence de la 
violence dans le quartier (Kania et al, 1997), entre le taux d’homicide (volontaire et involontaire) et le 
recours à la force (Fyfe, 1979) ainsi qu’entre le taux d’homicide d’un quartier et les niveaux de force 
employées (Bayley et al, 1967). Pour évoquer la violence d’un secteur, plusieurs auteurs ont calculé le 
taux d’homicide, soit le nombre d’homicide sur 100 000 habitants (Lersch et al, 2008; Terrill et al, 
2003). Plusieurs ont rapporté qu’un quartier où le taux de criminalité est élevé pourrait influencer le 
déroulement de l’intervention policière, notamment sur les niveaux de force employés par le policier 
(Garner, Maxwell et Heraux, 2002; Lawton, 2007; Terrill et al, 2003). Pour ne donner qu’un exemple, 
lorsque le quartier connaît des taux d’homicide élevé, les policiers sont plus susceptibles de recourir à 
des niveaux plus élevés de force dans des contextes d’intervention similaire (Garner et al, 2002). Or, 
aucune définition formelle n’a été élaboré par les auteurs pour définir ce qu’ils considèrent comme une 
activité criminelle (Lee et al, 2010). Pour remédier à cet état de fait, Terrill et Reisig (2003) ont plutôt 
calculé le taux d’homicide rapporté par 1000 habitants à travers trois villes américaines. Or, le critère 
d’échantillonnage demeure problématique car l’étude se centrait exclusivement sur les homicides. 
Autrement dit, la portée de leur résultat demeure limitée puisque les chercheurs ont exclus toutes autres 
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formes de criminalité violente. En bref, bien que les études de Garner et ses collaborateurs (2002) et de 
Terril et son collègue (2003) puissent être instructifs, elles ont uniquement réalisé un examen des 
homicides. Cependant, pour mieux saisir le lien entre la criminalité d’un quartier et la force policière, 
certains ont proposé de jeter un éclairage nouveau sur les données criminelles en réalisant un examen 
distinct pour chaque activité criminelle de nature violente, notamment l’homicide, l’agression, les voies 
de fait et le vol (Lawton, 2007; Lee et al, 2010). Cependant, aucune relation significative n’a été 
observée (Lawton, 2007; Lee et al, 2010).  
 
À la lumière des informations présentées dans cette section, nous observons que l’état de connaissances 
relatif aux facteurs contextuels associées au niveau de force est plutôt limité. De plus, les nombreuses 
limites méthodologiques et analytiques ne nous permettent pas de se prononcer avec certitude quant 
aux effets véritables des données contextuelles ayant un impact sur la force policière. Bien que les 
récentes études aient pu amener des résultats innovateurs et instructifs, des recherches supplémentaires 
sont essentielles car il y a un manque certain à combler dans la compréhension du domaine de l’emploi 





1.4 Théories et concepts liés à la perspective écologique 
 
Dans cette troisième section, il est question des principales théories apparentées à l’usage de la force 
policière. Les quatre modèles théoriques retenues sont la théorie de la désorganisation sociale, la 
théorie des conflits, la théorie de la menace raciale et la théorie de l’écologie de la patrouille. Il est 
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1.4.1 Théorie de la désorganisation sociale       
  
La théorie de la désorganisation sociale a pris racine dans les travaux des sociologues américains Shaw 
et McKay de l’École de Chicago. Selon ces auteurs, il est impératif de tenir compte des caractéristiques 
du quartier pour expliquer les comportements déviants. L’hypothèse mise de l’avant par ces auteurs est 
que certains facteurs contextuels empêchent l’implantation d’un contrôle social formel (institutions) et 
informel (par ex. parents, voisins et citoyens) efficace. Ces caractéristiques sont au nombre de trois : la 
pauvreté, l’hétérogénéité raciale et la mobilité résidentielle. Plus précisément, les individus qui résident 
dans de tels quartiers entretiennent peu de liens sociaux significatifs avec les différentes institutions 
mise en place par la communauté. Conséquemment, les milieux empreints de désorganisation sociale 
crée des conditions propices à l’émergence de la délinquance et de la criminalité. À titre d’exemple, un 
jeune qui réside dans un quartier empreint de désorganisation sociale est probablement peu supervisé et 
encadré de sorte qu’il est plus susceptible de développer des comportements délinquants.  
 
D’autres, pour leur part, ont utilisé la théorie de la désorganisation sociale pour mieux comprendre 
comment le contrôle social se mobilise dans les quartiers et entre les quartiers (Varano, Schafer et 
Cancino, 2009). Varano et ses collaborateurs (2009) rapportent que les organisations policières sont 
considérées comme des institutions sociales qui ont non seulement la capacité de fournir une 
multiplicité de service à la communauté, mais également d’améliorer l’ensemble de la qualité de vie 
d’un quartier. D’ailleurs, ils ont démontré que le travail du policier serait influencé par les 
caractéristiques du quartier. De même, Herbert (1997) et Klinger (1997) ont rapporté des résultats 
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similaires. Validée par la recherche et soutenue sur le plan empirique, la thèse de la désorganisation 
sociale a été transposée au thème spécifique de la force policière pour tenter d’expliquer pourquoi les 
policiers sont plus susceptibles d’employer des niveaux plus élevés de force dans les quartiers 
socialement désavantagés (Lawton, 2007; Terrill et Reisig, 2003). Cela s’explique possiblement par le 
fait que dans les quartiers socialement désavantagés, les sujets auraient davantage tendance à être 
impliqués dans des activités criminelles et ainsi, de se retrouver dans les situations comportant des cas 
d’arrestation. Par conséquent, les sujets seraient plus enclins à offrir une forte résistance lors de 
l’arrestation. Pour maîtriser le sujet, le policier répondrait avec un niveau de force qui convienne à la 
situation (Terrill et al, 2003).  
 
 
1.4.2 Le modèle du conflit    
     
La théorie du conflit soutient une logique quelque peu différente à celle de la théorie de la 
désorganisation sociale. L’application sociologique de la théorie du conflit a été introduite en 
Amérique du Nord durant les années 1960. Selon cette théorie, la société est non seulement incapable 
d’assouvir à ses besoins, mais également à ceux de sa collectivité. Les tenants de la théorie du conflit 
sont d’avis que la société est organisée pour servir les besoins d’une minorité aux dépens de la majorité 
(Collins, 1975; Chamblis, 1976). Dans une telle perspective, les problèmes sociaux sont considérés 
comme normaux. Par conséquent, les minorités visibles et les individus pauvres au plan économique 
sont plus susceptibles de subir des pratiques policières qualifiées de coercitives (Smith, 2003). Certains 
théoriciens du conflit ajoutent que le système de justice criminelle contrôle ces groupes afin de pouvoir 
les opposer plus encore à la classe dominante. Ce système va jusqu’à définir le comportement des 
citoyens pauvres et/ou issus de minorités visibles d’une manière telle qu’il est nécessaire d’avoir 
recours à des contrainte physique face à ceux-ci. En ce sens, ce groupe demeure sans pouvoir devant un 
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système capitaliste prônant la classe dominante. La théorie du conflit a été reprise par Warner (1997) 
pour tenter d’expliquer la variation dans la pratique d’enregistrement des évènements par les policiers à 
Boston. Pour ce qui est des crimes contre les biens, l’auteur a observé que le nombre d’enregistrement 
des pratiques policières était lié aux caractéristiques sociodémographiques du quartier. Il semblerait 
même qu’il y aurait moins d’enregistrement dans les quartiers économiquement défavorisés. 
Autrement dit, les caractéristiques d’un quartier influenceraient le policier dans sa manière de compiler 
un crime. À la lumière de ces observations, on pourrait présumer que le modèle du conflit pourrait 
contribuer à la compréhension de ce qui influence le policier à recourir à une option de force par 
rapport à une autre.  
 
 
1.4.3 Théorie de la menace raciale     
Considéré comme un dérivé de la théorie du conflit, la théorie de la menace raciale, qui a pris racine 
dans les travaux de Jackson (1986), propose que les individus issus d’une minorité visible sont 
davantage contrôlés par les policiers comparativement aux individus qualifiés de blancs. En fait, 
l’auteure remarque que les patrouilleurs passent le plus clair de leur temps libre dans les quartiers 
défavorisés au plan socio-économique et à forte proportion d’individus issus de minorité visible. 
D’autres tenants de la théorie de la menace raciale rajoutent que les individus qui résident dans les 
quartiers pauvres sont perçues comme une menace potentielle pour l’organisation gouvernementale 
(Bayley et Mendelsohn, 1969; Harring, Platt, Speiglman et Takagi, 1977; Jacobs et O’Brien, 1998). 
Conséquemment, l’usage de la force envers ces sujets considéré comme la solution pour contrôler la 
menace et rétablir l’ordre social (Blalock, 1967; Jackson, 1989). Par ailleurs, lorsque les policiers sont 
victimisés dans de tels secteurs, ils seraient plus enclins à employer une arme létale et à appliquer 
formellement la loi (Fyfe, 1980; Kane, 2002; Sherman et al, 1979; Smith, 1986, 2003; Warner, 1997). 
En somme, cette théorie stipule que les individus pauvres au plan économiques ont besoin de faire 
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l’objet d’un contrôle social de la part des institutions gouvernementales (Bayley et al, 1969). Selon la 
théorie de la menace raciale, les personnes issues de minorité visible sont plus exposées à la 
discrimination par les autorités policières. Les policiers vont évaluer le niveau de dangerosité et de 
menace d’une manière telle qu’il est justifié de recourir à certaines tactiques de contrôle dans des 
quartiers à forte proportion de minorité visible (Ousey et Lee, 2008). 
 
 
1.4.4 Théorie de l’écologie de la patrouille 
 
D’après la théorie de l’écologie de la patrouille formulée par Klinger (1997), les policiers assignés dans 
des quartiers défavorisés et violent seraient moins « vigoureux ». On entend par vigueur l’effort fournis 
par le policier au cours de son travail. Spécifiquement, l’effort du policier se définit comme le niveau 
d’implication et de participation lors des arrestations, de la compilation des rapports et des enquêtes. 
Selon l’auteur, l’élaboration d’un tel modèle conceptuel permet de mieux saisir le comportement du 
policier dans un quartier où le taux de criminalité est élevé. À la lumière de ces observations, Klinger 
(1997) soutient l’existence d’un lien unissant le taux de criminalité d’un quartier, la gravité du crime 
commis et l’effort fournis par le policier. L’explication théorique de son modèle se fait en deux temps. 
Dans un premier temps, pour expliquer la relation entre le comportement du policier et les 
caractéristiques du quartier où il se trouve, Klinger (1997) avance que le policier  arrive à percevoir le 
crime comme une «chose normale» dès lors qu’il devient familier avec un quartier criminogène. En 
d’autres termes, le crime devient une norme aux yeux du policier. De ce fait, il va tendre à consacrer 
moins d’effort de travail lorsque les crimes commis sont de moindre gravité. Toutefois, les crimes qui 
surpassent la «normalité» seront traités avec plus de vigueur, notamment les homicides. Le policier va 
consacrer plus d’effort de travail que le policier assigné dans un quartier voisin lorsque la nature du 
crime commis serait violente. Dans un second temps, dans les quartiers hautement problématique en 
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terme de criminalité, le policier est plus susceptible de percevoir la victime comme méritante de ce qui 
lui arrive et va tendre à négliger certaines catégories de crimes (Klinger, 1997). Spécifiquement, le 
policier va tendre à associer la victime aux problèmes d’alcool, de drogues et à la déscolarisation. En 
bref, l’effort total fournis par un policier assigné dans un quartier criminogène serait moins vigoureux. 
Cela signifie que la charge de travail, le cynisme ainsi que les ressources humaines des organisations 
policières chargées de maintenir l’ordre public et la sécurité seraient affectés. La théorie de l’écologie 
de la patrouille a été contestée à maintes fois par plusieurs chercheurs, notamment pour ce qui est de 
son application pratique (Lawton, 2007; Terrill et Reisig, 2003).  
 
À la lumière des informations présentées dans cette première sous-section, certains pourraient avancer 
que la théorie de la désorganisation sociale contribue à justifier la raison pour laquelle le lieu peut avoir 
une influence sur l’emploi de la force par la police. À l’inverse, d’autres pourraient soutenir que c’est 
plutôt le modèle du conflit qui explique pourquoi les personnes issues de minorités visibles et les 
individus pauvres au plan économique sont plus à risques de subir des contraintes physiques de la part 
des policiers (Fyfe, 1980; Sherman et al, 1979). Quoi qu’il en soit, il n’existe pas de théorie 
systématique permettant d’expliciter l’effet de l’environnement sur le comportement du policier 
(Klinger, 2004). Il importe de mentionner que notre mémoire ne repose pas sur la vérification des 
théories préalablement expliquées. Les explications théoriques ont pour objectifs de contribuer aux 
connaissances sur les facteurs individuels et contextuels associés aux niveaux de force policier. 
 
 
1.5    Problématique 
Plusieurs facteurs individuels et situationnels associés aux niveaux de force policier ont été relevés 
dans la recension. Or, les études portant sur le thème spécifique des facteurs contextuels sont 
caractérisées par leur extrême rareté. Par conséquent, il est ardu de se prononcer avec certitude quant 
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aux facteurs ayant un impact véritable sur les niveaux de force policier en raison des résultats mitigés. 
Qui plus est, il demeure imprudent de généraliser les résultats de ces recherches car elles sont 
principalement américaines. Les résultats ne s’appliquent pas nécessairement au contexte québécois. 
En effet, le territoire étudié connaît un des taux de criminalités les plus bas en Amérique du Nord, 
possède un climat et une situation géographique très particulière, ce qui le différencie nettement des 
autres villes où les études ont eu lieu. Aussi, les travaux sont difficilement comparables entre eux car 
ils proposent généralement une variable dépendante distincte et suggèrent une méthodologie différente. 
Plus précisément, les critères d’échantillonnage ainsi que l’opérationnalisation des variables du modèle 
demeurent problématique, en plus des analyses statistiques très souvent inappropriées (Heraux, 2010). 
Enfin, à notre connaissance, aucune étude canadienne ne s’est intéressée à analyser la relation entre les 
niveaux de force et les facteurs individuels/situationnels (niveau 1) et les facteurs contextuels (niveau 
2) pour mieux comprendre l’utilisation de la force par la police. C’est la raison pour laquelle il s’avère 
primordial d’améliorer notre compréhension relative au niveau de force employé par le policier en se 
centrant sur le contexte environnemental car il y a toujours un manque de connaissances important sur 
ce thème spécifique.  
 
Ce mémoire constitue un travail qui permet très certainement de faire la lumière en matière d’usage de 
la force policière. Afin de pallier à certaines lacunes de la recherche et de la théorie, notre travail de 
recherche vise à mieux comprendre les facteurs individuels, situationnels et contextuels qui sont liés au 
niveau de force utilisé par les policiers lors d’une intervention dans les postes de quartier et dans les 
secteurs de recensement provenant d’un corps policier canadien pour une période couvrant les années 
2007-2011. Concrètement, trois objectifs spécifiques sont poursuivis dans le cadre de ce projet de 
recherche. Dans un premier temps, il s’agit de cartographier l’adresse des interventions policières qui 
ont nécessité l’utilisation de la force par la police à sa localisation spécifique à l’aide d’une application 
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spatiale. Dans un second temps, il s’agit d’identifier les facteurs individuels et situationnels qui sont 
liés au niveau de force utilisé par le policier dans les postes de quartiers et dans les secteurs de 
recensement à l’aide des modèles hiérarchiques. Dans un troisième temps, l’étude vise à déterminer si 
le lieu peut influencer le déroulement de l’intervention policière et si oui, d’identifier les facteurs 
contextuels. Le chapitre suivant s’attarde sur la méthodologie par une description détaillée de la 
provenance de données, de l’opérationnalisation des variables et des analyses statistiques réalisées pour 

















































2.1 Les données à l’étude 
Avant toute chose, il convient de préciser que trois sources de données sont employées dans notre 
analyse, soit les rapports d’incidents déclarés d’usage de la force d’un service de police canadien, les 
données issues du recensement canadien de 2006 et les données criminelles issues du Programme de 
déclaration uniforme de la criminalité (DUC). 
 
 
Les rapports d’évènements  
La première source de données utilisée est le rapport d’intervention policière de l’usage de la force 
provenant d’un corps policier canadien. Cette première source recense les facteurs individuels et 
situationnels (premier niveau). La période d’analyse s’étend sur une période cinq années, soit de 
janvier 2007 à décembre 2011. Par ailleurs, quelques précisions s’imposent en ce qui concerne la 
compilation des rapports d’usage de la force. Le rapport d’usage de la force est un rapport 
complémentaire au rapport classique qui est rédigé pour préciser les circonstances de l’intervention, du 
ou des sujets qui ont subi la force et des moyens employés par le ou les policiers impliqués dans 
l’intervention (Boivin, 2013). Le rapport est rédigé pour deux principales raisons : la rétroaction auprès 
des policiers et la reddition de comptes. La reddition de comptes informe le public sur l’utilisation de la 
force dans les circonstances spécifiques : lorsqu’il y a usage de l’aérosol capsique ou d’un niveau de 
force supérieur selon le tableau de problématique de l’emploi de la force, lorsque le sujet ou le policier 
subit des blessures et ce, peu importe le niveau de force qui a été utilisé, lorsqu’il y a utilisation de la 
chaise de contention, lorsqu’il y a utilisation du chien en mode d’appréhension et lorsqu’il y a 
déploiement en mode démonstration de l’arme d’impact à impulsion électrique ou de l’arme d’impact à 




Cependant, les interventions verbales, l’invitation physique et les techniques légères à mains nues n’ont 
pas été retenues dans le cadre de la recherche car elles ne sont pas systématiquement consignées par les 
policiers. Par ailleurs, la banque de données contient des informations telles que la description de 
l’évènement, la description du sujet principal impliqué et de son comportement, les motifs d’utilisation 
de la force ainsi que les neuf niveaux de force pouvant être utilisé par le policier. Selon le Tableau de 
problématique de l’emploi de la force de l’École nationale de police du Québec, les neuf niveaux de 
force, allant du niveau le plus faible au niveau le plus élevé, sont l’intervention verbale, l’invitation 
physique, les techniques légères à mains nues, l’aérosol capsique, les techniques puissantes à mains 
nues, l’arme intermédiaire, l’arme d’impact à projectile, l’arme à impulsion électrique et l’arme à feu2. 
Ce tableau se caractérise par la notion de gradation de la force utilisée dans les interventions policières 
et par un ajustement constant du niveau de force en fonction du degré de résistance du sujet. En octobre 
2012, un changement significatif s’est opéré dans le domaine de l’emploi de la force car le Tableau de 
la problématique de l’emploi de la force a été remplacé par le Modèle National de l’emploi de la force. 
Spécifiquement, ce changement s’est réalisé dans le but d’uniformiser les standards québécois avec les 
standards canadiens tout en mettant l’environnement de l’intervention au premier plan. Il convient 
également de préciser que le recours à l’usage de la force est balisé et enseigné uniformément à tous les 
policiers du Québec, sauf formation complémentaire (certains policiers sont formés à certaines 
techniques spécifiques). Cependant, nous n’avons pas eu recours au nouveau modèle car nos données 
ont été recueillies avant ce changement.   
"
 
Les données de recensement  
 
La deuxième source de données est issue du recensement canadien de 2006 générée par Statistique 
Canada. Cet organisme national brosse un tableau statistique sur la structure économique et sociale du 
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pays. Les données du recensement de 2006 composent la totalité de nos variables sociales et 
économiques au niveau supérieur. Ceci dit, bien que notre étude repose sur les interventions de forces 
policières entre les années 2007 et 2011, nous avons décidé de nous centrer exclusivement sur les 
données de recensement de 2006. En fait, au moment de la collecte de données, il nous a été impossible 
d’obtenir à terme tous les données nécessaire issues du recensement de 2011. De plus, en raison des 
changements méthodologiques, la comparaison entre les données du recensement de 2011, à 
participation volontaire, avec ceux de 2006, obligatoire, n’a pas été possible (Statistique Canada, 
2013). Également, l’organisme fait mention d’une qualité moindre des données aux niveaux 
géographiquement inférieurs à 5000 personnes et de l’absence d’indicateur global de qualité pour les 
sous-populations. Ainsi, une vigilance accrue est de mise avec les données du recensement de 2011 
(Statistique Canada, 2013). Par ailleurs, puisque l’enquête était à participation volontaire, on peut 
présumer que les personnes défavorisées sur le plan économique et les immigrants récents n’ont pas 
répondu au questionnaire.  
 
 
Les données criminelles  
En ce qui a trait aux données portant sur la criminalité, elles proviennent des données criminelles de 
2011 issues du programme de la DUC, soit la Déclaration Uniforme de la Criminalité.  Mise en œuvre 
en 1962, ce programme de déclaration recueille des données agrégées sur les actes criminels déclarés 
par la police afin de mesurer la fréquence et les caractéristiques des crimes. Les crimes qui ont été 
retenues pour constituer la variable faisant référence aux taux de criminalité sont les crimes d’agression 
de la DUC, soit l’homicide, les tentatives de meurtre, les voies de fait, le vol qualifié, l’enlèvement et  
la séquestration.  
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Par ailleurs, deux niveaux d’analyse ont été considérés. En fait, il ressort des recherches que le sens et 
la signification des résultats d’analyses ne sont pas influencés par le niveau d’agrégation (Ouimet, 
2000; Wooldredge, 2002). Or, certains chercheurs ont émis des critiques quant aux nombreuses fusions 
des postes de quartiers (Boivin et Ouellet, 2011). Spécifiquement, ces auteurs font mention de la 
difficulté actuelle à différencier les quartiers en raison de leur homogénéisation (Boivin et Ouellet, 
2011). Toutes les analyses sont d’abord réalisées au niveau des quartiers puis répliquées au niveau des 
secteurs de recensement. La première unité d’analyse spatiale est le poste de quartier (PDQ) qui 
correspond à l’unité géographique opérationnelle du service de police (n=33). Plus précisément, le 
territoire étudié est composé de 33 postes de quartiers. Chaque poste de quartier compte une équipe 
multidisciplinaire qui comprend une équipe de direction, un module d’actions par projet et un groupe 
de patrouilles et de réponses aux appels. La seconde unité d’analyse correspond au secteur de 
recensement. Le secteur de recensement désigne une «petite région relativement stable. […] qui 
comptent habituellement une population de 2500 à 8000 habitants. Ils sont situés à l’intérieur de 
régions métropolitaines de recensement et d’agglomérations de recensement dont le noyau compte 
50 000 habitants ou plus.» (Statistique Canada, 2013). Selon le découpage géographique de Statistique 
Canada, le territoire étudié compte 506 secteurs de recensements. Notons qu’un quartier se compose de 
6 à 23 secteurs de recensement et qu’en moyenne, 15 secteurs de recensements composent un quartier. 
Afin de faciliter l’analyse infra-métropolitaine, le découpage géographique a été réalisé de manière à ce 
que la population de chacun des secteurs de recensement soit le plus homogène possible.   
 
Notre premier niveau d’analyse (facteurs individuels et situationnels) se base sur le niveau de force que 
déclarent les policiers lors de leurs interventions (n=1674). 1860 rapports d’usage de la force ont été 
rédigés durant la période à l’étude. Cependant, plusieurs ont été exclus en raison de la compilation de 
plusieurs rapports pour un même incident. Spécifiquement, lors d’une intervention policière impliquant 
une utilisation de la force, deux policiers ou plus présents au cours d’une intervention ont consigné un 
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rapport respectif. De plus, certains rapports ont été rédigés alors qu’un niveau de force moins important 
que l’aérosol capsique a été utilisé. En ce sens, puisque notre variable dépendante est une valeur 
ordinale mesurant le niveau de force maximal employé par le policier, les interventions qui n’ont pas 
nécessité l’emploi de l’un des cinq niveaux de force ont été exclues de l’analyse. Finalement, quelques 




2.2 Opérationnalisation des variables 
Pour atteindre l’objectif principal de ce mémoire, qui consiste à l’analyse des caractéristiques 
individuelles, situationnelles et contextuelles permettant de prédire le niveau de force maximale 
employé par le policier, deux catégories de variables sont employées, soit la variable dépendante qui 
correspond au niveau de force maximal employé par le policier et les variables indépendantes reliées 
aux caractéristiques du sujet et des résidents du territoire.  
 
2.2.1 Variable dépendante 
Comme souligné précédemment, les données de notre variable dépendante, soit l’interprétation du 
niveau de force maximal déclaré par le policier lors d’une intervention, proviennent des rapports 
d’incidents déclarés d’usage de la force survenus entre janvier 2007 et décembre 2011. On constate 
qu’entre ces années, il y a eu 1674 interventions nécessitant l’usage de la force. Comme il a été 
mentionné précédemment, cinq niveaux de force forment la variable dépendante. Le tableau 1 offre un 
résumé des variables dépendantes et indépendantes à l’étude. Puisque les résultats descriptifs 
présentent des similitudes entre les postes de quartiers et les secteurs de recensement et afin d’éviter les 
redondances, cette première section porte sur les résultats obtenus dans les postes de quartiers.  
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La distribution de la fréquence suggère que les niveaux de force physique les plus fréquemment 
employés par les policiers sont les techniques puissantes à mains nues (n=607; 33,4%), suivi du bâton 
(n=521; 28,7%) et de l’aérosol capsique (n=470; 27,5%). On découvre que peu d’interventions 
nécessitent une utilisation des armes d’impact à projectiles et à impulsion électrique (n=99; 5,5%)  et 
des armes à feu (n=14; 0,8%). Initialement, les forces contenues dans notre base de données étaient des 
séries de variables nominales indiquant si oui ou non la force a été employées. Pour saisir le niveau de 
force le plus élevé, plusieurs auteurs ont proposé une classification hiérarchique des niveaux en 
s’inspirant du continuum de la force (Lawton, 2007; Lee et al, 2010). Ainsi, pour continuer dans cette 
logique et celle des services policiers canadiens, nous avons construit une échelle ascendante des 
niveaux de force.  
 
La variable dépendante est une valeur ordinale à cinq catégories. Elle correspond au niveau de force 
maximal qu’ont déclaré les policiers lors de leurs l’interventions, allant du niveau le plus faible au 
niveau de force le plus élevé selon le tableau : 1- l’aérosol capsique, 2- les techniques puissantes à 
mains nues, 3- le bâton, 4- l’arme d’impact à projectiles et l’arme à impulsion électrique et 5- l’arme à 
feu. Notons que les policiers peuvent parfois avoirs recours non pas un, mais à plusieurs niveaux de 
force envers le sujet au cours d’une intervention. Par exemple, le policier peut avoir utilisé au cours 
d’une intervention l’aérosol capsique et le bâton. Cependant, seul l’usage du bâton est Par ailleurs, il 
convient de faire quelques remarques concernant les niveaux de forces analysés dans notre étude. Tout 
d’abord, l’aérosol capsique, soit le premier niveau de force de notre échelle, est une substance naturelle 
dérivée de la plante du poivre de cayenne et tend à provoquer une incapacité partielle par irritation 
cutanée ou inflammation des muqueuses (École nationale de police du Québec, 2011). Quant aux 




Tableau 1. Statistiques descriptives des variables à l’étude 



















Âge (en années)  31,30 2,79 31,30 2,79 




 0,48 0,19 0,48 0,19 
Intoxication (1=oui)  0,50 0,16 0,50 0,16 
Résistance physique 
(1=oui) 
 0,84 0,10 0,84 0,10 
Présence d’une arme 
(1=oui) 
 0,18 0,26 0,18 0,25 

















Minorité visible  0,25% 0,13 0,23% 0,15 
Mobilité résidentielle  0,44% 0,08 0,45% 0,11 
Familles monoparentales  0,21% 0,06 0,21% 0,07 
Chômage  12,97 2,33 12,88 7,04 
Ménage à faibles revenus  0,30% 10,99 0,30% 13,36 
Crime contre la personne  537,06 263,40 36,09 28,12 
Variable dépendante 
Niveau de force maximal 
     
 N     
1=Aérosol capsique 470 
(27,50%) 
    
2= Techniques puissantes 
à mains nues 
607 
(33,40%) 
    
3=Bâton 512 
(28,70%) 
    
4=Arme d’impact à 




    
5=Arme à feu 14 
(0,80%) 
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coup de coude), la technique de contrôle par l’encolure et le fait d’amener le sujet au sol. Puis, le bâton 
est un terme générique qui regroupe plusieurs types d’armes de contact (Boivin, 2012). Principalement, 
l’utilité de ces armes sont au nombre de trois: la diversion, le bouclier ou le levier. Ceci étant, les trois 
types de bâtons retenus dans nos analyses sont le bâton télescopique (équipement de base des policiers 
au sein du service étudié), le PR-24 et le bâton de 36 pouces. Les deux derniers, soit le PR-24 et le 
bâton de 36 pouces, sont utilisés dans les situations de contrôle de foule. Les armes d’impact à 
projectile regroupent le projectile arwen et le exact impact. Ces deux types d’armes sont des fusils 
multifonctions pouvant contenir jusqu’à cinq projectiles de 37 mm (balles de plastiques, balles de 
caoutchouc, grenades lacrymogènes ou gaz irritants). Ces projectiles peuvent être tirés en moins de 
quatre secondes et ce, à une vitesse à plus de 250 km/h. Ces armes sont, pour ainsi dire, exclusivement 
utilisées à l’égard des individus représentant une menace grave pour les policiers. Les appareils en 
mode laser ou lumière constituent les armes à impulsion électrique, communément appelé Taser. Bien 
que les armes à impulsion électrique et les armes à d’impact à projectile soient employées dans des 
contextes d’intervention différents, soit la première en contexte d’intervention individuelle et la 
seconde en contexte d’intervention de foule, elles ont été fusionnées car elles ont une fonction 
équivalente, soit la neutralisation du sujet. Enfin, l’arme à feu, l’équipement de base des policiers, se 
définit par l’envoi à distance de projectiles pouvant causer des blessures graves ou la mort (Boivin, 
2012).   
Il convient de faire certaines mises en garde quant à l’utilisation des rapports de police. Le niveau de 
force que déclare le policier lors d’une intervention ne permet pas de déterminer s’il y a eu une 
utilisation d’une force plus grande que nécessaire ou sans motif raisonnable. Par ailleurs, peu de 
policiers vont admettre qu’ils ont fait usage d’une force excessive ou injustifiée (Alpert et al, 1997). Il 
est donc important de garder en tête que les données utilisées ne reflètent qu’une partie du phénomène, 
soit la perception du policier impliqué dans une intervention.  
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2.2.2 Variables indépendantes 
Caractéristiques individuelles et situationnelles 
Suivent ensuite les variables indépendantes qui s’inspirent de la littérature criminologique. Afin de 
répondre à nos objectifs, les variables indépendantes retenues pour constituer notre premier niveau 
d’analyse sont les caractéristiques individuelles du sujet ainsi que les caractéristiques situationnelles. 
Ces caractéristiques sont au nombre de six, soit l’âge, le sexe, l’ethnicité, l’intoxication, la résistance 
physique et la présence d’armes sur le sujet ou à proximité des lieux. Les facteurs individuels et 
situationnels ont été regroupés pour constituer le premier niveau d’analyse car ils correspondent aux 
éléments immédiats de la situation.  
 
 
Caractéristiques individuelles du sujet  
 
Au niveau des caractéristiques du sujet, quatre variables ont été sélectionnées. Ces variables sont l’âge, 
le sexe, l’origine ethnique et l’intoxication aux substances psychoactives. Nos résultats suggèrent que 
l’âge moyen des sujets impliqués dans une intervention policière nécessitant l’usage d’une force 
physique était de 31,3 ans. Pour ce qui est du sexe du sujet, la variable catégorielle dichotomique 
distingue les hommes des femmes; 93% (1557) des sujets sont des hommes. Pour tester le lien 
d’association entre l’origine ethnique du sujet et le niveau de force utilisé par le policier lors d’une 
intervention, l’origine ethnique a été réduit à deux catégories. En fait, il semble y avoir une certaine 
inconsistance dans la façon dont l’apparence ethnique est notée par les policiers. Par exemple, un 
même individu peut être identifié « Noir » lors d’une intervention et « Sud-Américain » dans une autre. 
Plusieurs catégories ont été regroupées afin d’éviter cette confusion liée à la codification inexacte de la 
variable. 48% (809) sont le fait d’individus appartenant à une minorité visible. Par ailleurs, lors d’une 
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intervention, le policier évalue également la perception des capacités du sujet, notamment par 
l’ingestion de drogues ou d’alcool. L’objectif ultime consiste à déterminer si les individus sous l’effet 
de substances psychoactives sont plus susceptibles de subir des niveaux plus élevés de force 
comparativement au sujet sobre. Lorsqu’il y a des signes évidents d’intoxication, le policier est amené 
à noter la substance consommée par le sujet : alcool, drogues ou médicaments. Or, il semble également 
y avoir une certaine inconsistance dans la manière dont l’intoxication du sujet est notée. À titre 
d’exemple, un policier peut percevoir un sujet intoxiqué à l’alcool alors qu’un autre policier notera que 
le sujet est plutôt intoxiqué aux drogues. Pour éviter cette confusion, la variable a donc été 
dichotomisée et a été crée par l’addition des sujets intoxiqués à l’alcool, aux drogues et/ou aux 
médicaments au moment de l’intervention policière. La moitié (837) étaient sous l’effet de l’une ou 





Pour tenir compte de l’impact des caractéristiques situationnelles sur le niveau de force utilisé par le 
policier, deux variables binaires ont été crées, soit la résistance physique et la présence d’une arme sur 
le sujet ou sur le lieu de l’intervention. Tout d’abord, le degré de résistance, l’un des premiers éléments 
de la justification du choix du niveau de force utilisée, a été analysé. La résistance physique a été créée 
par l’addition de quatre indicateurs que sont la résistance physique passive, la résistance physique 
défensive, l’agression physique et l’agression physique grave (1= résistance physique). Les données 
présentées suggèrent que dans 84% (1406) des interventions coercitives analysées, les sujets ont 
physiquement résisté à l’intervention. Pour la question des armes à proximité, nous avons analysé si la 
présence d’arme sur le sujet ou sur les lieux avait un effet sur le niveau de force policier. Les catégories 
d’armes rencontrées par les policiers sont le couteau, l’objet contondant, l’objet pointu, l’arme à feu et 
45"
"
les autres armes (ex : cônes de circulation, bonbonnes d’aérosol et chiens agressifs de type pitbull). 
Dans 8% (301) des interventions, il y avait présence d’armes sur le sujet ou à proximité des lieux.  
 
 
Les variables indépendantes au niveau des caractéristiques contextuelles  
 
Pour analyser l’effet des caractéristiques du quartier sur le niveau de force, cinq facteurs 
sociodémographiques ont été sélectionnés, soit la proportion de familles monoparentales, la proportion 
de mobilité résidentielle, la proportion de minorité visible, l’hétérogénéité ethnique et le taux de 
chômage. En ce qui a trait aux données criminelles, le taux de criminalité contre la personne a été 
retenu.  
La première variable sociodémographique analysée est l’hétérogénéité ethnique. La variable se mesure 
par la proportion de personnes appartenant à une minorité visible (Boivin et Ouellet, 2011). Il convient 
de préciser que la question de l’hétérogénéité raciale est un facteur largement étudié dans les études 
criminologiques américaines. On remarque qu’en moyenne, les quarts des résidents d’un quartier sont 
issus d’une minorité visible. Pour la question de la mobilité résidentielle, elle se mesure par le 
pourcentage de résidents montréalais qui ont déménagé au cours des cinq dernières années ayant 
précédé le recensement. Les résultats indiquent que 44% des résidents ont déménagé au cours des cinq 
années précédentes Ensuite, la variable «famille monoparentale», soit le père ou la mère une comme 
personne-repère de la famille économique, se traduit par le pourcentage de familles monoparentales 
parmi l’ensemble des familles recensées. 21% des résidents d’un quartier vivent le phénomène de la 
monoparentalité. Pour mesurer la pauvreté relative, la variable économique introduite dans nos 
analyses est le taux de chômage. Le taux de chômage se calcule par le nombre de chômeurs divisé par 
le total de la population active (15 ans et plus), multiplié par 100. Dans notre étude, nous avons 
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considéré le taux de chômage chez les 15 à 24 ans. Les résultats indiquent que près de 13% des jeunes 
âgées entre 15 et 24 ans sont au chômage. La pauvreté relative d’un secteur a été calculée par la 
proportion de ménages à faible revenu. En moyenne, 30 % de la population vivait dans un ménage à 
faible revenu. Enfin, nous avons analysé l’effet du taux de crime de violence sur le niveau de force 
policier maximal car certains suggèrent que les quartiers à haute criminalité sont susceptibles d’influer 
la perception et le comportement du policier (Klinger, 1997; Lee, 2008). Le taux de criminalité contre 
la personne fait référence au nombre de crimes violents par 100 000 habitants. Plus précisément, les 
crimes analysés sont le meurtre, la tentative de meurtre, les agressions sexuelles, l’enlèvement et le vol 
qualifié. Bien que la variation d’un taux peut être attribuable à la variation d’un numérateur, supposant 
ainsi l’existence d’une relation entre la taille de la population d’un secteur et le nombre de crimes, nous 
avons préféré utiliser le taux plutôt que le volume (Hartnagel et Lee, 1990). En fait, un nombre 
considérable d’études utilisent cette mesure afin de simplifier la comparaison des secteurs de grandeurs 
différentes (Boivin et Ouellet, 2011). Afin de tenir compte du flux total de la population au cours de la 
journée, le taux pondérée a été calculée pour les postes de quartiers et les secteurs de recensement. En 
fait, la population flottante peut influencer à la hausse le taux de criminalité d’un quartier et d’un 
secteur de recensement en raison de l’arrivée d’individus venus pour travailler le jour et se divertir la 
nuit. Cela dit, selon nos résultats, il se commet en moyenne 537 crimes contre la personne par 100 000 
habitants dans la ville à l’étude.   
"
À la lumière des résultats présentés, il nous est permis de dresser quelques constats. Le policier fait le 
plus souvent usage d’une contrainte physique envers le citoyen lorsque celui-ci est jeune, de sexe 
masculin et résiste physiquement à l’intervention. Ces résultats ne sont à priori pas étonnant. La 
manière dont le policier va percevoir et évaluer la situation dépend surtout des caractéristiques du sujet. 
Les jeunes sont plus susceptibles de subir la force policière car ils ont une condition physique, des 
aptitudes et des capacités qui diffèrent largement des individus plus âgées. En ce sens, ils sont plus 
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susceptibles de résister physiquement à l’intervention, nécessitant ainsi des mesures plus coercitives de 
la part des policiers. De plus, il est clair que le fait d’être un homme influe la façon dont le policier va 
percevoir la situation, notamment en raison de sa taille et de sa force. Les hommes représentent une 
plus grande menace envers l’intégrité physique des policiers et des citoyens (Boivin, 2013).  
"
 
2.3 Stratégie analytique       
 
Comme mentionné précédemment, les études qui ont traité simultanément et indépendamment les 
caractéristiques de premier niveau (caractéristiques individuelles du sujet et situationnelles) et les 
caractéristiques de second niveau (les caractéristiques du quartier) sont plutôt limitées en nombre. De 
plus, elles sont principalement américaines et proposent une variable dépendante distincte et une 
méthodologie différente. Afin de remédier à cet état de fait, la modélisation hiérarchique sera 
employée.  
Afin de répondre à l’objectif de notre mémoire, la méthode d’analyse privilégiée est une analyse 
quantitative et nous avons eu recours à la modélisation hiérarchique. Les analyses ont été effectuées à 
l’aide du logiciel SPSS et du logiciel HLM version 7. Spécifiquement, les modèles de régression 
conventionnels présentent des lacunes dans l’analyse des caractéristiques associées au niveau de force 
policier. Ces modèles ne peuvent tenir compte de la structure hiérarchique des données dans 
l’estimation des paramètres. Or, la prise en compte des facteurs contextuels en plus des facteurs 
individuels permet une meilleure identification des caractéristiques ayant un impact sur le niveau de 
force. C’est pourquoi il est justifié de recourir à une modélisation hiérarchique car elle permet 
d’examiner indépendamment et simultanément l’impact des facteurs individuels et contextuels sur le 
niveau de force maximal employé par le policier tout en assurant une meilleure validité des résultats. 
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De plus, le modèle multiniveaux permet une estimation des écarts-types des paramètres des effets 
contextuels tout en tenant compte de la violation de l’hypothèse l’indépendance. 
 
Dans un premier temps, pour documenter le niveau de force utilisé dans les postes de quartiers (PDQ) 
et dans les secteurs de recensement (SR), une analyse descriptive a été réalisée. Ces statistiques 
permettent de cerner le potentiel explicatif du recours à la force policière et assurent une meilleure 
validité des données. Autrement dit, l’utilité d’une analyse exploratoire des données consiste à orienter 
nos choix dans les analyses subséquentes. Quelques précisions méritent d’être explicités au niveau des 
valeurs manquantes. En ce qui a trait à la variable de l’âge du sujet, nous avons imputé la moyenne aux 
valeurs manquantes (Meansubstitution). Pour ce qui est de la variable qui caractérise le genre du sujet, 
nous avons substitué les valeurs manquantes par la probabilité qu’elles appartiennent à une catégorie à 
partir d’autres variables de la base de données.   
 
Dans un second temps, pour mener nos analyses multivariées, chaque évènement de la force policière a 
été géocodé pour représenter géographiquement les interventions policières sur le territoire. Le 
géocodage nous a permis d’associer un point de l’espace (l’intervention policière) à ses coordonnées 
(numéro de rue) et il a été effectué à l’aide du logiciel ArcMap. Ces évènements géocodés nous ont 
permis de d’établir dans quel secteur de recensement et dans quel poste de quartier l’évènement a eu 
lieu. En effet, chaque unité de niveau inférieur (les caractéristiques individuelles) s’est vue assigner 
l’indicateur, soit le poste de quartier pour la première analyse et le secteur de recensement pour la 
seconde, représentant l’unité du niveau supérieur (les caractéristiques contextuelles) dans laquelle elle 
se trouve.  
 
Dans un troisième temps, nous avons effectué des analyses bivariées afin de déterminer s’il existe une 
association entre les variables indépendantes ainsi qu’entre chacune de nos variables indépendantes et 
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notre variable dépendante. En fonction de ces analyses bivariées, nous avons du générer une analyse 
factorielle exploratoire afin de dégager les principales dimensions au niveau contextuel. Cette méthode 
statistique s’applique à un ensemble de variables afin d’identifier les facteurs d’un concept qui sont 
indépendants les uns des autres (Tabachnick et Fidell, 2001). L’analyse factorielle permet ainsi 
d’éliminer la variance d’erreur dans la mesure des concepts. Le nombre de facteurs retenus dépend de 
la valeur propre (eigenvalue), qui se doit d’être supérieur à 1.  
 
Six variables ont été incluses dans l’analyse : la proportion de familles monoparentales, la proportion 
de mobilité résidentielle, la proportion des résidents vivant dans un ménage à faible revenu, la 
proportion de minorité visible, le taux de chômage et le taux de criminalité violente. Les résultats ont 
permis de dégager trois dimensions. La première dimension, le désavantage social, distingue les postes 
de quartier et les secteurs de recensement selon la proportion de familles monoparentales, la proportion 
de mobilité résidentielle et la proportion de ménages à faibles revenus. La seconde dimension distingue 
les postes de quartiers et les secteurs de recensement selon la proportion de minorité visible. Enfin, la 
troisième dimension se distingue par le taux de criminalité violent. La méthode de l’extraction sous 
forme de factorisation en axe principal a été le paramètre privilégié puisque certaines variables ne 
présentaient pas des répartitions normales. Afin de clarifier la solution factorielle et de permettre aux 
facteurs de demeurer partiellement corrélés, une extraction en rotation oblique (direct oblimin) a été 
réalisée (Tabachnick et Fidel, 2001). Les facteurs identifiés par l’analyse factorielle étaient peu 
corrélés, ce qui indique l’absence de chevauchement des dimensions extraites.  
 
Dans un quatrième temps, afin de mettre en évidence le potentiel explicatif des niveaux de force 
policier, une régression logistique ordinale multiniveaux a été réalisé. Au total, nous proposons quatre 
modèles distincts au niveau des postes de quartiers  et des secteurs de recensement. Le modèle 
hiérarchique emprunte aussi le nom de modèle mixte (Dupéré, Lacourse, Willms, Vitaro et Tremblay, 
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2007) et de modèle multiniveaux (Goldstein, 1987). L’utilisation d’un modèle hiérarchique s’avère la 
méthode statistique la plus adéquate pour cette recherche. Puisqu’il y a non-indépendance des 
observations et que la nature de notre variable dépendante est ordinale, il semble tout désigné 
d’employer la modélisation hiérarchique généralisée et plus précisément, la régression logistique 
ordinale multiniveaux. Par ailleurs, les avantages de recourir aux modèles linéaires généralisés sont 
multiples et variées. Un des principaux apports de ce modèle est que la distribution spécifique des 
résidus au premier niveau est maintenu tout en émettent l’hypothèse de la normalité pour les résidus au 
second niveau.  
 
Par ailleurs, conçue pour dépasser les limites de l’agrégation et de la désagrégation, l’utilisation d’un 
tel modèle permet une analyse des relations à l’intérieur d’un niveau hiérarchique aussi bien qu’entre 
les niveaux (Bryk et Raudenbush, 1992). Autrement dit, en utilisant des données hiérarchiquement 
structurées, il est possible de distinguer simultanément l’impact des variables individuelles (niveau 1) 
et contextuelles (niveau 2) sur le niveau de force utilisé. La régression logistique ordinale multiniveaux 
est similaire au modèle hiérarchique généralisée mesurant une variable dépendante binaire. En fait, les 
deux méthodes d’analyse sont des modèles logistiques exprimant un logit de probabilités par une 
fonction linéaire et un résidu uoj. Or, lorsque l’on mesure une variable binaire, une seule fonction logit 
suffit. Lorsque la variable dépendante est une valeur ordinale, plusieurs logit sont nécessaires afin de 
parvenir à une fonction cumulative des probabilités. En bref, il est maintenant bien établi que le recours 
à une modélisation hiérarchique est statistiquement supérieure aux modèles de régressions 
traditionnels, soit les modèles à un niveau. (Goldstein, 1987; Byrk et Raudenbush, 1992, Boivin et 
Ouellet, 2011). Cependant, on recense très peu d’études liées à l’analyse de cette méthode statistique 




Ensuite, certaines précisions méritent d’être précisées quant aux postulats d’utilisation. Dans un 
premier temps, le modèle hiérarchique ne peut comporter de valeurs manquantes. Une vérification 
stricte de la multicollinéarité et de l’absence de valeurs manquantes a été menée afin de s’assurer du 
respect des conditions d’utilisation de cette méthode statistique. Également, deux approches dans 
l’estimation des paramètres et des coefficients existent. Le premier est le ML (Maximum Likelihood) et 
le second est le RML (Restricted Maximum Likelihood). Dans notre cas, la méthode d'estimation 
utilisée est le "Restricted Maximum Likelihood". L’avantage d’utiliser le RML  (Restricted Maximum 
Likelihood) plutôt que le ML (Maximum Likelihood) est le fait qu’il y a estimation des composantes de 
la variance en tenant compte des pertes de degrés de liberté, permettant ainsi d’éviter de biaiser les 
estimations. De plus, nous avons également procédé au centrage des variables indépendantes afin de 
les rendre plus interprétables. Plusieurs de nos variables ont été centrés avec la méthode de 
standardisation  du «grand mean centering». Cette méthode consiste à centrer les variables autour de la 
moyenne générale de l’échantillon et de procéder à la soustraction de la valeur de chaque observation 




































Le présent chapitre se divise en deux parties distinctes. Une première section s’attarde à la présentation 
des résultats relatifs aux analyses bivariées. Les résultats multiniveaux sont présentés séparément pour 
les postes de quartiers et les secteurs de recensement.  
 
 
3.1 Analyses bivariées des variables indépendantes 
La sous-section qui suit présente les résultats des analyses statistiques bivariées mettant en relation les 
caractéristiques individuelles et situationnelles et le niveau de force utilisé par le policier ainsi que les 
caractéristiques contextuelles et le niveau de force utilisé par le policier. Le tableau 2 montre les 
rapports qui existent entre les variables indépendantes et entre les variables indépendantes et la variable 
dépendante. Le but de cet exercice consiste à tester l’association entre deux variables en inspectant les 
coefficients. Cet examen ne cherche pas à établir une relation de cause à effet, mais bien un lien 
d’association. De plus, ces analyses sont primordiales car elles détectent la redondance des 
informations et la surévaluation des modèles. À la lumière des analyses relationnelles présentées pour 
les variables indépendantes de premier niveau, il ne semble pas y avoir de problème de 
multicolinéarité. Tous ces facteurs peuvent donc être considérés comme relativement indépendants les 
uns des autres. Au niveau de la variable dépendante, les résultats des analyses relationnelles montrent 
que le niveau de force utilisé par le policier est faiblement associé au sexe du sujet, à l’intoxication et 
le fait de posséder une arme sur les lieux de l’intervention. De plus, le tableau 2 montre que le niveau 
de force est fortement relié à la résistance physique du sujet. Toutefois, nos variables de second niveau 
présentaient un problème de multicolinéarité. Afin de remédier à cet état de fait, l’analyse factorielle a 
été employée pour la totalité des facteurs contextuels afin d’identifier les dimensions présentes. À 
l’inspection des résultats, trois dimensions ont été retenues, soit la proportion de minorité visible, le 
désavantage social qui se compose de la proportion de familles monoparentales, la proportion de 
mobilité résidentielle et la proportion de ménages à faibles revenus et le taux de criminalité violente. "
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Ces résultats feront l’objet d’analyse supplémentaire dans la prochaine section afin de déterminer la 
contribution de chacune des variables."
 
Tableau 2. Analyses bivariées des variables à l’étude 
Niveau 1 
(N=1674) 
1 2 3 4 5 6 7 
1. Sexeb - 0,039** 0,060 0,046 0,018 0,057* 0,142* 
2. Âge (numérique)  - 0,218* 0,027*** 0,020*** 0,105* 0,162 
3. Apparence  
ethnique 
  - 0,191*** 0,001 0,083* 0,097 
4. Intoxicationb    - 0,072** 0,004 0,198*** 
5. Résistanceb     - 0,029 0,524*** 
6. Armesb      - 0,175** 
7. Niveau de force       - 
Niveau 2  
Poste de quartier 
(N=33) 
1 2 3 4    
1. Minorité visiblea - 0,093 0,069 0,226*    
2. Désavantage 
sociala 
 - 0,358* 0,237    
3. Criminalité 
contre la personne 
  - 0,232    




1 2 3 4    
1. Minorité visiblea - 0,335**  0,256**          0,492*    
2. Désavantage 
sociala 
 - 0,254**        0,530    
3. Criminalité 
contre la personne 
  - 0,354    
4. Niveau de force    -    
*p< 0,05; **p< 0,01; ***p< 0,001 
a Proportion 




3.2 Résultats des analyses multiniveaux 
 
Plusieurs travaux ont démontré l’importance des facteurs individuels et situationnels dans l’explication 
des niveaux de force utilisés. Peu d’études se sont intéressées aux facteurs contextuels associés au 
niveau de force policier. Il devient alors nécessaire de s’attarder plus profondément aux facteurs 
individuels, situationnels et contextuels. Cela dit, les modèles de régression conventionnels ne tiennent 
pas compte de la structure complexe de variabilité des données et postulent l’indépendance des 
observations. Les modèles multiniveaux s’imposent comme choix analytique car ils permettent de tenir 
compte de ces effets et conduisent à des résultats plus riches et consistants.  L’objectif poursuivi dans 
la section qui suit vise à tester la contribution unique des facteurs afin de déterminer dans quelle 
mesure les variables sont associées aux niveaux de force policiers. Nos analyses multiniveaux reposent 
sur l’estimation de quatre modèles et les résultats sont consignés dans les tableaux 3 et 4. Soulignons 
que le premier niveau fait référence aux individus et au contexte d’intervention et le second niveau 
concerne les caractéristiques contextuelles. Il faut également noter que les résultats de ces analyses sont 
présentés séparément pour les postes de quartiers et les secteurs de recensement. Les tableaux 
présentent les résultats des coefficients de régression logistiques des différentes variables, de même 
que les erreurs-types et le rapport de cote.  
 
 
3.2.1 Résultats des analyses multiniveaux pour les postes de quartiers 
 
Dans un premier temps, nous réalisons l’analyse de la variance à un facteur avec effet aléatoire. Le 
modèle ANOVA présente les résultats du modèle inconditionnel, c’est-à-dire sans l’ajout de variables 
explicatives au niveau des facteurs individuels/situationnels et au niveau des facteurs  contextuels. Ce 
modèle "vide" examine la répartition de la variance aux deux niveaux d’analyse, soit la variance 
attribuable aux caractéristiques individuelles et la variance attribuable aux caractéristiques 
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contextuelles (Boivin et Ouellet, 2011; Lawton, 2007). Le modèle fournit des informations sur le 
coefficient de corrélation intraclasse qui se calcule comme suit : ρ = τ00 / (τ00 + σ2). Ce coefficient 
mesure le rapport entre la variance inter-classe et la variance totale et le coefficient de corrélation liant 
les sujets observés dans le même poste de quartier. Dans ce cas-ci, ce coefficient suggère que 93,2% de 
la variation des niveaux de forces s’explique par les facteurs individuels/ situationnels et 6,8% par les 
facteurs contextuels. Bien que les facteurs individuels et situationnels soient des variables distinctes, 
elles sont regroupées pour former le premier niveau d’analyse car elles font directement référence à la 
situation immédiate, soit les qualificatifs du sujet et le contexte de l’intervention. Par ailleurs, une mise 
en garde s’impose quant à la signification marginale des variables. Notre étude tolère un seuil de 
signification inférieur à 0,15 exclusivement pour les facteurs contextuels (Lawton, 2007). En fait, les 
modèles multiniveaux suivent une logique différente des modèles statistiques traditionnels. Ils traitent 
la variance du second niveau d’analyse comme une source d’information potentielle, contrairement aux 
modèles classiques qui la perçoivent comme une nuisance (Chaix et Chauvin, 2006). De plus, le 
second niveau de l’analyse, soit les facteurs contextuels, est désavantagé en terme de puissance 
statistique mais il contribue tout de même à apporter des réponses aux questions pertinentes en analyse 
contextuelle.  
 
Bien que la variance du second niveau semble peut élevé, il est nécessaire de vérifier si cette variance 
est significative. Pour ce faire, un test du Chi-deux de la variance résiduelle au second niveau a été 
mené. Cet examen a été réalisé dans le but d’observer la présence d’une variance systématique au 
second niveau et de modéliser le cas échéant, des sous-modèles plus complets. Le test a révélé 
l’existence d’une variance significative au second niveau qui justifie de recourir à une analyse 
multiniveaux (x2= 69,105; p<0,001). Nous avons donc pu rejeter l’hypothèse nulle qui stipule l’absence 
de variance systématique entre les niveaux de forces au niveau supérieur, soit les caractéristiques du 
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quartier. En bref, cette première analyse permet un contrôle de la variance tout en évitant l’obtention de 
résultats biaisés. 
 
Notons également que les coefficients de la régression logistique ordinale multiniveaux mesure des 
probabilités cumulatives (log-odds). Dans la présente recherche, un coefficient positif signifie qu’une 
valeur plus élevée de la variable indépendante augmente la probabilité d’utiliser un niveau de force 
plus élevé. À l’inverse, un coefficient négatif indique qu’une valeur plus élevée de la variable 
indépendante est associée à une diminution de la probabilité d’utiliser un niveau de force plus élevé. En 
bref, les coefficients positifs indiquent l’emploi d’un niveau de force plus élevé dans alors que les 
coefficients négatifs révèlent l’emploi d’un niveau de force moins élevé (Gracia et Herrero, 2008).  
 
Le modèle 1 introduit dans l’analyse la totalité des variables contextuelles dans le modèle, soit la 
variable faisant référence au désavantage social, la proportion de personnes issues de minorité visible 
ainsi que le taux de crime contre la personne. L’objectif de cette première analyse consiste à déterminer 
si les caractéristiques du quartier ont un effet sur le niveau de force utilisé par le policer. Le modèle 1 
explique significativement les niveaux de forces policières (χ²=64,378, p<0,001). Nos données 
indiquent que deux variables contextuelles ont un effet appréciable dans l’explication des niveaux de 
force. Une proportion élevée de minorité visible (B=-0,018; p<0,15) est associée à des niveaux de force 
moins élevés puisque la direction du coefficient est négative. De plus, les résultats présentés dans le 
tableau suggèrent qu’une forte concentration de désavantage social (B=0,085; p<0,15) est associée à 
des niveaux plus élevés de force. Aucune autre variable contextuelle n’a d’impact sur le niveau de 





Tableau 3. Régression logistique ordinale multiniveaux sur le niveaux de force policier maximal par poste 
de quartier, 2007-2011 : coefficients logistiques et odds ratio 
Niveau de force 











                 
Sexe (1=homme) 
    
0,603** 0,548 0,591** 0,553 
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Le modèle 2 marque l’entrée des caractéristiques individuelles du sujet (sexe, âge, appartenance 
ethnique et  intoxication) en incluant les effets aléatoires aux différents niveaux. Les résultats rapportés 
dans le tableau révèlent que le fait d’être un homme est associé positivement et significativement aux 
niveaux de force policier (B=0,603; p<0,01). Spécifiquement, en contrôlant pour les autres variables,  
un homme est susceptible de subir des niveaux de forces plus élevés lors de sa confrontation avec un 
policier. En ce qui concerne les variables contextuelles, les résultats sont sensiblement les mêmes. On 
constate que la proportion de minorité visible (B=-0,026; p<0,15) et le désavantage social (B=0,072; 
p<0,15) ont un impact appréciable sur le niveau de force policier. L’analyse des variables contextuelles 
présente des similitudes avec le modèle précédent. Plus précisément, on remarque qu’encore une fois, 
la proportion de minorité visible est associée à des niveaux moins élevés de force alors que la variable 
faisant référence au désavantage social est associée à des niveaux plus élevés de force.  
 
 
Suit ensuite le modèle 3 qui incorpore les caractéristiques de l’intervention dans les analyses, soit le 
niveau de résistance et la présence d’une arme sur le sujet. La situation est quelque peu similaire au 
modèle précédent car l’effet significatif du sexe du sujet (B= 0,591; p<0,01) se maintient. Au niveau 
des caractéristiques situationnelles, les résultats rapportés dans le tableau révèlent que le fait de résister 
physiquement à l’intervention (B= 0,467; p<0,001) et la présence d’une arme sur le sujet ou le lieu de 
l’intervention (B= 0,344; p<0,05) sont associés à des niveaux de force plus élevés. Autrement dit, au 
cours d’une intervention, lorsqu’un sujet résiste physiquement et possède une arme, il augmente ses 
probabilités de subir des niveaux de force policier plus élevé comparativement au sujet qui n’offre pas 
de résistance et ne possède pas d’armes.  Au niveau des variables contextuelles, l’effet de la proportion 
de minorité visible (B=-0,030; p<0,15) et du désavantage social (B=0,066; p<0,15) sur les niveaux de 
force ne s’estompe pas et la direction est similaire. Finalement, l’effet de la proportion de mobilité 
résidentielle sur le niveau de force se dissipe, le seuil de signification s’élevant à plus de 0,15.  
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En somme, les résultats nous permettent de croire qu’à travers les modélisations, trois caractéristiques 
de premier niveau ont un impact significatif sur le niveau de force policier à travers les postes de 
quartier: lorsque le sujet est de sexe masculin, lorsqu’il offre une résistance physique à l’intervention 
policière et lorsqu’il y a présence d’arme sur le sujet ou le lieu de l’intervention. Par ailleurs, les 
coefficients significatifs sont dans le sens attendu. Nous y reviendrons plus en détail dans la prochaine 
section. Quant aux facteurs associés à la dimension contextuelle, les résultats suggèrent que la 
proportion de minorité visible et le désavantage social semblent avoir un effet appréciable sur les 







3.2.2 Résultats des analyses multiniveaux pour les secteurs de recensement 
 
Le tableau 4 présente les résultats de la régression logistique ordinale multiniveaux pour les secteurs de 
recensement. Une séquence identique aux modélisations précédentes est employée. Le modèle 
ANOVA, soit le modèle sans l’ajout de variables explicatives au premier et second niveau, examine la 
répartition initiale de la variance entre les deux niveaux d’analyse. Le modèle inconditionnel est 
significatif car la première analyse (ANOVA) nous indique qu’il y a suffisamment de variance pour 
justifier l’utilisation d’un modèle multiniveaux (χ²= 509,18, p<0,001). En effet, 91,9% de la variation 
des niveaux de force s’explique par les caractéristiques individuelles et 8,1% est plutôt attribuable aux 




Le modèle 1 du tableau 4 intègre les caractéristiques contextuelles de l’étude, soit la proportion de 
minorité visible, le désavantage social et le taux de crime contre la personne. Les résultats montrent 
que deux relations se sont avérées être significatives, soit la proportion de minorité visible (B= -0,006; 
p<0,15) et le désavantage social (B=0,026; p<0,15). Puisque le coefficient faisant référence à 
l’hétérogénéité raciale montre un lien négatif apparent, cela signifie qu’on rapporte des niveaux moins 
élevés de force employée contre les citoyens dans les secteurs à forte concentration de minorité visible. 
À l’inverse, un quartier socialement désavantagé influence le policier dans sa décision à recourir à des 
niveaux de force plus élevés. En ce qui a trait au taux de criminalité contre la personne, aucune relation 
ne s’est avéré être significative, le seuil de signification s’élevant à plus de 0,15.  
 
 
Le modèle 2 du tableau 4 introduit dans les analyses les facteurs individuels du sujet, soit le sexe, l’âge, 
l’appartenance à une minorité visible et l’intoxication aux substances psychoactives. L’examen du 
tableau 4 révèle que le genre du sujet a un impact significatif sur le niveau de force utilisé (B= 0,631; 
p<0,001). Plus précisément, le fait d’être un homme est associé à l’usage des niveaux de force 
supérieurs par les policiers. Par ailleurs, on remarque que les effets significatifs venant de la proportion 
de minorité visible (B=-0,005 p<0,15) et du désavantage social (B= 0,032; p<0,15) se maintiennent. Le 
coefficient étant négatif pour la proportion de minorité visible, ceci veut donc dire qu’on rapporte des 
niveaux  moins élevés de force alors que pour le désavantage social, on rapporte des niveaux plus 








Tableau 4. Régression logistique ordinale multiniveaux sur le niveaux de force policier maximal par 
secteur de recensement, 2007-2011 : coefficients logistiques et odds ratio 
Niveau de force 
maximale ANOVA 
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Le modèle 3, quant à lui, examine l’effet des caractéristiques situationnelles (la résistance et 
l’utilisation d’une arme) sur le niveau de force utilisé. Parmi les variables du modèle, cinq relations 
peuvent être dès lors considérées comme significatives. L’effet significatif du sexe du sujet sur le 
niveau de force utilisé ne s’estompe pas (B= 0,625; p<0,01). Au niveau des variables situationnelles, 
on constate que la résistance physique (B= 0,483; p<0,001) et la présence d’armes (B= 0,486; p<0,05) 
ont un impact significatif sur le niveau de force utilisé. La direction positive des variables 
situationnelles se traduit par des niveaux de force plus élevés employée contre le sujet. Au niveau des 
variables contextuelles, les données du tableau 4 révèlent qu’encore une fois, la proportion de minorité 
visible (B= -0,005; p<0,15) et le désavantage social (B= 0,037; p<0,15) ont un effet marginalement 
significatif sur le niveau de force utilisée. Cela signifie que l’hétérogénéité raciale est associée à des 




Au regard des résultats présentés dans le tableau 4 relativement aux facteurs de premier et de second 
niveau, il est permis de noter quelques résultats instructifs. Parmi les facteurs analysés, il appert que 
cinq facteurs ont un effet significatif sur le niveau de force à travers les secteurs de recensement, dont 
trois étroitement associés à la variable dépendante. Au niveau des caractéristiques du sujet et du 
contexte d’intervention, c’est le fait d’être un homme, de résister physiquement à l’intervention et de 
posséder une arme qui permet de prédire des niveaux de force plus élevés employée par les policiers 
contre les sujets. Parmi les caractéristiques contextuelles, les résultats démontrent que la proportion de 
minorité visible a un impact négatif sur le niveau de force policier. Autrement dit, la proportion de 
minorité visible est associée à des niveaux de force moins élevés. De plus, le désavantage social dans 
un secteur se traduit par des niveaux plus élevés de force employée. Le chapitre qui suit fait ressortir 

























Considérer exclusivement les facteurs individuels et situationnels ne suffit pas à expliquer les différents 
niveaux de force utilisés par le policier lors d’une intervention. En fait, quelques études réalisées au 
cours des dernières années ont indiqué que le lieu de l’intervention policière pouvait influencer le 
comportement du policier et donc, les niveaux de force utilisé par celui-ci lors d’interventions (Klinger, 
1997 ; Lawton, 2007, Lee et al, 2010 ; Terrill et al, 2003). Cette étude s’est donc intéressée à de 
multiples facteurs individuels, situationnels et contextuels pour expliquer le niveau de force utilisé par 
le policier. À notre connaissance, aucune étude canadienne ne s’est penchée à investiguer le lien entre 
la dimension individuelle, situationnelle et contextuelle et le niveau de force utilisé par le policier. Pour 
ce faire, nous avons procédé à une analyse multiniveaux afin de pouvoir isoler l’effet du quartier sur le 
niveau de force et ainsi mieux comprendre les motifs d’utilisations de la force par les policiers 
québécois envers les citoyens. À la lumière des résultats présentés, nous observons que plusieurs 
facteurs individuels et situationnels sont associés au niveau de force utilisé par les policiers lors des 
interventions envers les citoyens, tant dans les postes de quartiers que dans les secteurs de recensement. 
Comme mentionné précédemment, trois facteurs de premier niveau traduisent une probabilité que le 
policier ait recours à des niveaux plus élevés de force dans l’échelle de continuum, soit le fait que le 
sujet soit un homme, qu’il résiste physiquement à l’intervention et qu’il ait présence d’une arme sur le 
sujet ou le lieu de l’intervention. Au niveau des facteurs contextuels, c’est plutôt l’hétérogénéité raciale 
et le désavantage social qui ont un effet appréciable sur le niveau de force utilisé par le policier. Bien 
que notre mémoire se penche exclusivement sur les niveaux de force impliquant le contrôle physique 
du sujet par le policier, nos résultats, tant au niveau des facteurs individuels/situationnels et 
contextuels, ne sont pas en parfaite concordance avec les autres recherches (Lawton, 2007; Sobol et al, 
2013; Terrill et al, 2003). Ainsi, une interprétation des résultats est nécessaire afin de mieux 





Facteurs individuels  
 
Dans un premier temps, lorsque le modèle examine l’impact des caractéristiques du sujet sur le niveau 
de force utilisé par le policier lors d’une intervention, on constate que le sexe du sujet contribue à 
expliquer significativement l’utilisation d’un niveau de force plus grand par le policier et ce, tant aux 
niveaux des quartiers qu’aux niveaux des secteurs de recensement. Autrement dit, les hommes sont 
plus susceptibles de subir un niveau de force plus élevé comparativement aux femmes. De plus, nous 
observons que le sens de la relation se maintient au fil des modélisations. Ce résultat est cohérent avec 
la littérature sur l’usage de la force par la police qui indique que le policier évalue la menace 
différemment lorsqu’il est confronté aux hommes (Crawford et al, 2008; Gau et al, 2010, Lin et Jones, 
2010). Le policier jugerait les hommes comme étant plus dangereux et menaçant, ce qui influencerait le 
niveau de force qu’il utiliserait. Les hommes possèdent généralement une force physique supérieure et 
sont plus promptes à utiliser la violence physique. Certains ont même suggérés que puisque les 
hommes représentent une menace physique et sont davantage impliqués dans les activités criminelles 








Dans un second temps, nous observons que l’impact de la résistance physique du sujet sur le niveau de 
force utilisé par le policier est significatif dès son introduction dans le modèle et ce, aux deux niveaux 
d’agrégations. Ce résultat n’est à priori pas étonnant car il est compatible avec plusieurs études 
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montrant que la résistance physique du sujet impliqué est un facteur très fortement associé à 
l’utilisation d’un niveau de force plus élevé par le policier (Garner et al, 2002; McElvain et Kposowa, 
2008; Lee et al, 2010). En fait, lorsque le policier choisit d’appliquer la force, il choisit généralement 
un niveau de force étroitement associé au niveau de résistance du sujet, notamment en raison de la 
présence d’un danger immédiat (Crow et Adrian, 2011). Spécifiquement, lorsque le policier est 
confronté à un sujet qui résiste physiquement à l’intervention, ce dernier peut poser une menace 
imminente et grave du danger laissant craindre pour la sécurité du policier et celle d’autrui si le sujet 
réussit à s’évader et à prendre la fuite (Crow et Adrian, 2011). Au Québec, les policiers sont formés 
pour reprendre le contrôle d’une situation à travers un continuum de la force et doivent constamment 
s’ajuster en fonction des actions et réactions du sujet. En effet, l’article 2.1.1 de la Pratique policière 
sur l’usage de la force stipule un cadre général de l’emploi de la force lorsque le citoyen a un 
comportement violent, combatif ou bizarre. Autrement dit, le comportement du sujet oriente le policier 
dans son choix d’utiliser un niveau de force particulier. En ce sens, lorsque l’intensité de la résistance 
physique du sujet s’accroît, il est nécessaire et justifié par la loi que le policier ait recours à une force 
physique similaire. Par ailleurs, il a été observé que l’attitude du sujet a un impact considérable sur la 
subjectivité et le jugement personnel du policier (Bittner, 1967, Black, 1971, Smith et Visher, 1981). 
Les policiers ont non seulement été formés pour assurer leur protection et celle de la communauté 
contre la mort ou contre des lésions corporelles graves, mais également pour maintenir le respect de 
leur propre statut. Au cours d’une confrontation, il n’est pas rare que le sujet qui résiste provoque le 
policier en lui proférant des injures, des critiques et des remises en question sur son statut de policier. 
Par conséquent, le cadre de référence du policier pour juger ou évaluer une situation peut être influencé 
de sorte qu’il est plus enclin à recourir à des niveaux de force qui implique littéralement le contrôle 
physique du sujet dans le but de conserver son statut d’agent de contrôle social (Paoline, 2001; Van 




Dans un troisième temps, les analyses indiquent que la présence d’une arme sur le sujet ou le lieu de 
l’intervention semble avoir un impact significatif sur le niveau de force utilisé dès son entrée dans le 
modèle tant au niveaux des postes de quartier qu’aux niveaux des secteurs de recensement. Ce résultat 
corrobore avec l’argument voulant que la présence d’une arme sur le lieu d’un incident représente un 
cas de danger potentiel car le sujet peut avoir la capacité de blesser ou de tuer le policier et autrui s’il 
décide de passer à l’action. La présence d’armes représente un indice de menace et de danger imminent 
pouvant justifier le recours à la force. En effet, la perception du policier est inévitablement influencé, 
ce qui a une incidence sur l’évaluation de la situation. Les policiers et le public sont plus à risque de 
victimisation lorsqu’ils entrent en contact avec des citoyens possédant des armes. Par ailleurs, ces 
résultats concordent avec les procédures policières et le besoin d’assurer la justice et de maintenir 
l’autorité policière (Crawford et Burns, 2008). En somme, les trois facteurs précédemment énumérés 
nous laissent croire que les policiers vont accroître leur force dans les situations où ils sont susceptibles 
de trouver plus ardu de maîtriser le sujet ainsi que dans les situations moins prévisible. Chose certaine, 
nos résultats mettent en évidence l’importance de considérer les caractéristiques individuelles et 




Facteurs contextuels  
 
Si on se concentre sur nos variables d’intérêt, soit les facteurs contextuels, on constate que la 
proportion de minorité visible et le désavantage social semblent avoir un impact appréciable sur le 
niveau de force qu’utilise le policier tant aux niveaux des postes de quartiers qu’au niveaux des 
secteurs de recensement, si l’on accepte un seuil de signification inférieur à 0,15. En fait, comme il a 
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été mentionné, cela est conforme avec l’étude de Lawton (2007) qui tolère un tel seuil exclusivement 
pour les facteurs contextuels de second niveau d’une modélisation hiérarchique.   
 
Comme nous l’avons vu à la section précédente, la proportion de minorité visible a un impact positif 
sur le niveau de force utilisé et son effet se maintient au fil des modélisations. Cependant, la direction 
de la relation n’est pas dans le sens attendu car la proportion de minorité visible est associée à un 
niveau moindre de force utilisé par le policier. En s’appuyant sur la théorie de la menace raciale et celle 
du conflit, on s’attendrait à ce que ce facteur influence le policier à recourir à un niveau plus élevé de 
force. Il a été observé que les policiers ont plus souvent recours à des niveaux de force qui implique 
littéralement le contrôle physique du sujet dans ces quartiers dits «anomiques» en raison du sentiment 
de rancoeur qui les habitent. En fait, lorsqu’il y a ressentiment, les policiers sont frustrés de la 
dépendance  qu’ont les citoyens à leur égard pour assurer un contrôle social et les citoyens peuvent 
ressentir de la frustration en raison de l’incapacité des policiers à contrôler les problèmes liés à la 
criminalité et d’autres désordres sociaux. Par conséquent, cette frustration mutuelle est susceptible de 
paralyser l’ensemble de la communauté. Ceci dit, les divergences entre nos résultats et ceux de Lersch 
et ses collègues (2008) découlent en partie du fait que le secteur à l’étude reflète une diversité 
culturelle. Afin de favoriser une meilleure représentativité de la population du secteur, le recrutement 
de personnes issues de minorité visibles et ethniques au sein des services de police s’est accentué au fil 
des ans dans la province de Québec. Autrement dit, leur représentativité a considérablement augmenté 
au niveau des effectifs. Par conséquent, cela a vraisemblablement favorisé et renforcé la proximité 
entre les policiers et les citoyens de sorte qu’un dialogue interculturel s’est instauré dans le respect des 
différences. Il semble possible de croire que les policiers et les résidents des quartiers se sont 
considérés au fil du temps comme des partenaires de collaboration et non pas comme des ennemis. 
Également, il a été observé que le policier d’appartenance « non-blanche » serait plus informé et 
davantage empathique face aux préoccupations des communautés ethniques (Smith, 2003). Enfin, la 
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sous-culture policière, caractérisée par la dissimulation, la solidarité, la suspicion et la ruse, jouerait un 
rôle moins important dans la vie du policier d’appartenance « non-blanche » (Walker, Spohn et 
DeLeone, 2000). Le cliché du policier blanc, provenant de la classe moyenne, n’étant pas immunisé 
contre les stéréotypes et les images violentes des personnes issues de minorité visible, ne s’applique 
plus nécessairement au sein des membres du service de police étudié. En bref, ces facteurs pourraient 
probablement contribuer à expliquer la relation positive entre l’hétérogénéité raciale et le niveau de 
force moindre utilisé par le policier lors d’une intervention.  
 
Les résultats de ce mémoire suggèrent également que le désavantage social, composé de la proportion 
de mobilité résidentielle, de familles monoparentales et de ménages à faibles revenus, semble avoir un 
impact appréciable sur le niveau de force employé par le policier à travers les quartiers et les secteurs 
de recensement. Ce résultat est cohérent avec la littérature sur les facteurs contextuels qui indique que 
dans les quartiers socialement désorganisés, les policiers sont plus susceptibles de recourir à des 
niveaux de force plus élevés à l’égard des sujets au cours d’une intervention (Terrill et al, 2003; 
Lawton, 2007). Premièrement, une des thèses de la désorganisation sociale repose sur le fait que la 
criminalité et la délinquance sont dues à un manque d’efficacité provenant des institutions. À cet effet, 
Rose et Clear (1998) ont démontré que dans les quartiers socialement désorganisés, l’incarcération peut 
être considérée comme la méthode privilégiée pour punir les délinquants. Cependant, il a été observé 
que l’incarcération accentue la désorganisation sociale qui à son tour génère plus de criminalité (Rose 
et al, 1998). La communauté serait incapable de développer des méthodes de contrôles informelles car 
une proportion considérable de ces membres est absente de leur famille et de leur communauté. 
Puisque le policier assigné dans un quartier empreint d’une désorganisation sociale serait 
continuellement en relation avec des citoyens impliqués dans des activités criminelles, la probabilité 
d’être victime de violence de la part du citoyen serait augmentée. Également, il a été observé que le 
comportement du sujet varie d’un quartier à un autre (McCluskey, Mastrofski et Parks, 1999 ; Terrill et 
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al, 2003). Les chercheurs ont décris les individus rencontrés dans ces quartiers comme étant plus 
hostiles, irrespectueux et antagonistes à l’endroit du policier. Suivant cette logique, il se pourrait que le 
policier perçoive les quartiers socialement désorganisés comme des lieux ayant besoin d’être considéré 
d’une manière distincte, c’est-à-dire par l’utilisation d’un niveau de force qui implique littéralement le 
contrôle physique de l’individu.  
 
Deuxièmement, Jacobs et Carmichael (2002) suggèrent que l’accumulation de désavantage social d’un 
quartier soit une explication possible pour justifier la violence que subissent les policiers de la part des 
citoyens (Jacobs et Carmichael, 2002). Puisque la violence prendrait de plus en plus de place comme 
forme de criminalité au Québec, les policiers seraient davantage victime de violence qu’autrefois 
(Gaumont-Casias, 2011). Dans une telle optique, la seconde piste avancée pour justifier l’effet de la 
monoparentalité, de la mobilité résidentielle et des ménages à faibles revenus sur le niveau de force 
plus élevé utilisé par le policier reposerait sur son expérience passée. La perception du policer fait 
souvent référence au niveau de danger qu’il perçoit et au cours de sa carrière, le policier peut en venir à 
percevoir certains lieux comme problématiques (Terrill et al, 2003). Ces lieux qualifiés de 
problématiques pour le policier font souvent référence aux secteurs à criminalité élevée, qui à leur tour, 
peuvent compromettre la sécurité des policiers. En bref, le fait que le policier ait vécu des expériences 
passées de victimisation dans ces quartiers pourrait expliquer en partie ce constat.   
 
Quant au facteur contextuel lié à la criminalité, il ne semble pas être liée au niveau de force employé 
par le policier. Plus précisément, les analyses indiquent que le taux de crime de violence n’est pas 
associé à l’un des cinq niveaux de force étudiés. Ce résultat peut paraître surprenant car cela contraste 
avec plusieurs travaux qui ont trouvé que le taux de criminalité d’un secteur influençait le 
comportement la décision du policier à utiliser un certain niveau de force (Lawton, 2007; Sobol et al, 
2013). Cependant, d’autres études sur ce thème spécifique n’ont pas identifié d’impact venant du taux 
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de crime de violence (Heraux, 2010; Klahm et Frank, 2009). Autre fait intéressant, nous observons une 
similitude des résultats obtenus au niveau de quartiers et des secteurs de recensement. Nous pouvons 
donc conclure que le niveau d’agrégation a peu d’impact sur nos données. 
 
 
Si nos analyses démontrent que les facteurs contextuels influencent le niveau de force, elles doivent 
toutefois être nuancées car elles indiquent un seuil de signification marginal. Deux pistes explicatives 
peuvent être avancées pour expliquer la raison pour laquelle les facteurs contextuels prédisent 
faiblement les niveaux de force utilisés par les policiers à travers les quartiers et les secteurs de 
recensement. Une première interprétation possible est le roulement constant des policiers du secteur 
étudié. En effet, on observe un transfert en permanence des membres au sein d’un département de 
police. En d’autres mots, la durée pendant laquelle est assignée le policier dans un secteur est 
relativement courte. En fait, un article de la convention collective du syndicat des policiers du service à 
l’étude prévoit une mutation en permanence des policiers d’une fonction à une autre ou à la même 
fonction mais dans un autre poste de quartier. En ce sens, lors des procédures de mutation, les 
connaissances et les compétences des policiers sont mises à l’épreuve. De plus, ces compétences et 
connaissances sont constamment adaptées par les départements afin de pouvoir mieux s’adapter aux 
règles, aux procédures et aux tactiques changeantes (Alpert et al, 2006). Malgré le fait que ne 
disposions pas d’informations sur le niveau de connaissances du quartier du policier impliqué dans 
l’intervention, on peut présumer que la polarisation des attitudes, des préjugés et des stéréotypes n’a pu 
se faire chez le policier car il n’a pas été suffisamment en relation avec les individus du secteur. Donc, 
suivant cette hypothèse, il se pourrait que lorsque la durée d’assignation du policier dans un secteur est 
de courte durée, moins le policier aurait tendance à recourir à des niveaux plus élevés de force au cours 




Une seconde piste qui peut être avancée pour expliquer les résultats concerne l’uniformisation de la 
formation reçue par les policiers du Québec et les standards développés par l’École pour fournir 
l’éclairage nécessaire à la compréhension du recours à la force. Notons qu’aux États-Unis, le diplôme 
d’étude collégial, qui s’étend sur une période de deux à quatre ans, n’est pas obligatoire dans la plupart 
des départements de police municipaux afin d’exercer le métier de policier (Roberg et Bonn, 2004). En 
fait, moins de 1% des services policiers américains exigent un diplôme d’étude collégial de quatre ans 
au moment de l’embauche, environ 8% réclament un diplôme d’étude collégial de deux ans et 6% 
exigent au minimum un diplôme d’étude collégial (Hickman et Reaves, 2003). Au Québec, la situation 
est quelque peu différente car le DEC en techniques policières, d’une durée de 1665 heures de 
formation spécifique répartie sur trois ans, est obligatoire pour exercer le métier de policier. Également, 
selon la Loi sur la police, l’École nationale de police du Québec a l’exclusivité sur la formation initiale 
des compétences du policier. Chaque policier au Québec est formé pour percevoir la menace et le 
niveau de dangerosité du sujet d’une manière similaire afin d’intervenir de manière similaire. 
Également, il est d’ailleurs aujourd’hui reconnu que les policiers qui possèdent un diplôme de niveau 
collégial sont plus enclins à employer l’approche verbale que ceux qui détiennent uniquement un 
diplôme d’étude secondaire (Alpert et al, 2001; Paoline et al, 2007). La formation reçue par les 
policiers façonne considérablement les décisions auxquels ils seront confrontés (Alpert et al, 2001; 
Paoline et al, 2007). La formation que reçoivent les policiers au Québec leur permet une résolution de 
conflits plus pacifique avec les citoyens comparativement aux policiers américains. En bref, puisque 
l’École Nationale de Police du Québec constitue le carrefour de la formation policière de la province, 
tous les membres au sein du service de police ont une perception et une évaluation similaire de 
l’emploi de la force. Tous ces facteurs pourraient contribuer à expliquer la faible relation entre les 
caractéristiques contextuelles d’un secteur et le niveau de force utilisé par le policier. Ainsi, ces 
résultats nous amènent à conclure que le policier est influencé par l’endroit où il se trouve mais il tient 
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surtout compte de la situation immédiate (facteurs individuels et situationnels) pour évaluer les 



































L’objectif général de ce mémoire était de mieux comprendre les facteurs individuels, situationnels et 
contextuels qui sont liés au niveau de force utilisé par les policiers provenant d’un corps policier 
canadien. Comme nous l’avons déjà mentionné, peu d’études ont investigué à ce jour la relation entre 
les facteurs contextuels et les niveaux de force utilisé par les policiers lors des interventions.  
 
Dans un premier temps, l’objectif visait à cartographier l’adresse de tous les incidents de la force 
policière survenus sur le territoire étudié entre 2007 et 2011. Ainsi, nous avons pu clairement délimiter 
les secteurs de recensement et les postes de quartier afin que chaque unité de premier niveau soit 
assignée à un indicateur de second niveau. Dans un deuxième temps, l’objectif visait à identifier les 
facteurs individuels et situationnels qui sont liés au niveau de force utilisé par les policiers à travers les 
postes de quartier quartiers et les secteurs de recensement. Dans un troisième temps, l’objectif visait à 
déterminer si le lieu pouvait influencer le déroulement de l’intervention policière et si oui, d’identifier 
les facteurs contextuels. Pour mener la recherche, nous disposions de trois bases de données, soit les 
rapports d’incidents déclarés d’usage de la force provenant d’un service de police canadien, les 
données socioéconomiques issues du recensement canadien et les données criminelles issues de la 
DUC. Notons également que seules les méthodes coercitives utilisées par les policiers pour reprendre 
le contrôle d’une situation ont été retenues pour fin d’analyse. La période à l’étude, soit les années 
2007 à 2011, a été choisie en fonction de la disponibilité des données, mais aussi du fait que 
l’utilisation du formulaire sur l’usage de la force a été étendue à l’ensemble du service de police vers la 
fin de l’année 2006.  
 
Afin de mieux comprendre les facteurs liés au niveau de force utilisé par les policiers, il a fallu au 
préalable documenter notre variable dépendante ainsi que nos variables indépendantes par une brève 
présentation des analyses descriptives. Nos données nous ont permis d’établir que les forces les plus 
communément employées sont les techniques puissantes à mains nues, le bâton et l’aérosol capsique. 
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On découvre également dans cette étude que l’âge moyen des sujets était de 31 ans, que la plupart des 
sujets étaient des hommes (93%), que près de la moitié des sujets impliqués appartenaient à une 
minorité visible (48%) et que plus de la moitié étaient sous l’effet d’une substance psychoactive au 
moment de subir la force policière (50%). Au niveau des caractéristiques situationnelles, les données 
suggèrent que la plupart des interventions ont nécessité l’usage de la force pour contrer la résistance 
d’un sujet hostile aux ordres du policier (84%) et que dans 18% des cas, il y avait présence d’armes sur 
le sujet ou sur les lieux.  
 
Suite à l’analyse univariée, nous avons effectué des analyses bivariées afin de déterminer l’existence 
d’une association entre les variables indépendantes ainsi qu’entre chacune de nos variables 
indépendantes et notre variable dépendante. Afin d’éliminer la variance d’erreur dans la mesure des 
concepts et de dégager les dimensions au niveau des facteurs contextuels, l’analyse factorielle a été 
générée. Les six variables contextuelles analysées étaient la proportion de familles monoparentales, la 
proportion de mobilité résidentielle, la proportion des résidents vivant dans un ménage à faible revenu, 
la proportion de minorité visible, le taux de chômage et le taux de criminalité violente. Les résultats 
nous ont permis de dégager trois dimensions que sont le désavantage social, la proportion de minorité 
visible et le taux de criminalité violent. Les facteurs identifiés par l’analyse factorielle étaient peu 
corrélés, indiquant l’absence de chevauchement des dimensions extraites.  
 
Enfin, nous avons procédé à la modélisation hiérarchique puisque qu’elle est reconnue pour ses apports 
potentiels. Au terme des analyses multiniveaux, il est clair que le fait d’être un homme, de résister 
physiquement à l’intervention et la présence d’armes sur le sujet ou sur les lieux de l’intervention sont 
des éléments dont les policiers tiennent compte au moment d’évaluer une situation. Avant de choisir et 
d’appliquer un niveau de force, le policier évaluera la situation dans son ensemble. Autrement dit,  au 
moment d’intervenir, la perception du policier est influencée par le degré de dangerosité du sujet, par le 
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rapport de force entre celui-ci et le sujet ainsi que la manifestation d’une résistance ou la menace du 
sujet à l’égard du policier. Bref, cela suggère que les policiers vont faire usage d’un niveau plus élevé 
de force dans les situations où il sera difficile de reprendre le contrôle de la situation et dans les cas où 
la situation s’avère moins prévisible. Il importe de rappeler que les facteurs individuels précédemment 
identifiés n’ont pas d’effet à eux seuls, ils sont plutôt rattachés entre eux.  
 
Également, il est apparu dans les analyses multiniveaux que deux facteurs sociodémographiques ont un 
impact appréciable sur le niveau de force, soit la proportion de minorité visible et le désavantage 
social. En effet, la présente analyse a permis de démontrer la relation entre certaines caractéristiques du 
quartier et le niveau de force utilisé par le policier au cours d’une intervention. Notre mémoire 
confirme le résultat selon lequel le policier est susceptible d’utiliser des niveaux de force plus élevés à 
l’endroit des sujets rencontrés dans les quartiers désorganisés socialement et ce, indépendamment des 
caractéristiques du sujet et du contexte d’intervention (Lawton, 2007; Terrill et al, 2003). L’utilisation 
de la force peut être perçue par le policier comme un mécanisme de défense permettant la résolution de 
conflits dans un environnement où la force permet de normaliser un comportement violent (Kania et 
Mackey, 1977). Autrement dit, le policier aura recours à des niveaux plus élevés de force car c’est la 
manière dont le conflit est résolu dans ce type de quartier. Il y a le fait également que le choix du 
policier à utiliser certains niveaux de force peut être engendré par un état de désensibilisation provoqué 
par l’habitude de vivre des situations violentes. Spécifiquement, le policier peut en venir à percevoir les 
individus présents dans un quartier désorganisé socialement comme des criminels potentiels. 
Notamment, lorsque le sujet habite un tel quartier, le policier peut être amené à croire que celui-ci a 
inévitablement des comportements déviants du fait qu’il réside dans ce quartier. Qui plus est, lorsque le 
sujet ne réside pas le quartier caractérisé par la désorganisation sociale, le degré de suspicion du 
policier à l’endroit du sujet peut considérablement augmenter. Ainsi, le policier serait plus enclin à 
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recourir à un comportement coercitif à l’égard du sujet, qu’il considère comme un ennemi 
(Niederhoffer, 1967, Regoli et Poole, 1978).  
 
Par ailleurs, les résultats des analyses indiquent que l’hétérogénéité ethnique d’un quartier influence le 
policier à recourir à un niveau moins élevé de force. La modification des politiques de recrutement des 
effectifs au sein des forces policières, notamment par l’embauche des minorités ethniques, viendrait 
expliquer en partie ce constat. Comme il a été mentionné précédemment, cela a vraisemblablement 
favorisé et renforcé la proximité entre les policiers et les citoyens de sorte qu’un dialogue interculturel 
s’est instauré dans le respect des différences. Cela dit, l’impact des facteurs contextuels peut être 
qualifié d’appréciable puisque le seuil de signification accepté est inférieur à 0,15. Puisque ces facteurs 
ont un effet marginal sur le niveau de force utilisé par le policier lors de l’intervention, est-ce à dire que 
le policier a recours à la force différemment dans certains quartiers comparativement à d’autres? Ces 
résultats, qui laissent suggérer un impact de faible importance, nécessitent d’être nuancés. En fait, au 
moment d’utiliser la force, les policiers sont influencés par le lieu de l’intervention mais ils tiennent 
surtout compte de la situation immédiate pour évaluer le degré de dangerosité ou de menace. La faible 
influence du lieu dans le déroulement de l’intervention policière pourrait s’expliquer en partie par 
l’uniformisation de la formation reçue par les policiers du Québec et les standards développés par 
l’École. À l’exception de l’hétérogénéité ethnique du quartier, nos résultats vont de pair avec les études 
réalisées sur l’identification des facteurs individuels, situationnels et contextuels liés au niveau de force 
utilisé par le policier (Lawton, 2007; Lee et al, 2010; Terrill et al, 2003).  
 
Ce mémoire constitue un travail intéressant car les facteurs mis en évidence dans les analyses ont 
permis de mieux comprendre ce qui influence le policier à recourir à certains niveaux de force. De 
plus, il s’agit d’une démarche novatrice puisque notre recherche est la seule étude canadienne qui a 
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simultanément examiné l’influence des caractéristiques du sujet, des caractéristiques situationnelles et 
des caractéristiques du quartier associé aux niveaux de force. La structure hiérarchique des données a 
permis une compréhension globale concernant le niveau de force utilisé par les policiers et ce, tout en 
parvenant à une meilleure identification des caractéristiques. Autrement dit, le fait d’utiliser un modèle 
multiniveaux a contribué à l’avancée de connaissances car cette méthode statistique a permis de tenir 
compte simultanément des facteurs individuels, situationnels et contextuels, ce que peu de recherches 
ont explorées. En intégrant les facteurs contextuels dans nos analyses, nous avons pu démontrer que le 
désavantage social et l’hétérogénéité ethnique influencent le niveau de force utilisé par le policier lors 
d’une intervention. De plus, notre recherche a permis de bonifier le champ de connaissances sur la 
force policière car, contrairement à Terrill et al. (2003) et Alpert et al. (1997), nous avons opté pour 
une variable dépendante ordinale à cinq catégories. En fait, ces études ont considéré que la distribution 
de la courbe des niveaux de force était normale et que l’intervalle entre chaque niveau de force se 
situait à distance égale. Nous n’observions pas cela et c’est pourquoi nous avons considéré notre 
variable dépendante comme une variable ordinale à cinq catégories. Enfin, une importante contribution 
de notre mémoire repose sur le fait que notre recherche a examiné le comportement du policier sur une 
période de quatre ans provenant d’un corps policier canadien desservant plus de 500 000 habitants. 
Bien qu’on puisse être amené à croire que les résultats de l’étude ne peuvent être généralisés, il reste 
que notre analyse a permis de faire la lumière sur le niveau de force utilisé par les policiers provenant 
d’une organisation fournissant divers services à plus d’un million d’habitants, ce qui permettra très 
certainement de renforcer la transparence et le maintient de la confiance des citoyens québécois dans le 
travail policier.  
 
Cependant, malgré la contribution qu’offre notre recherche dans ce domaine, il reste que notre étude 
comporte quelques limites qui atténuent nos résultats. Dans un premier temps, il faut reconnaître que 
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les statistiques officielles, malgré leur pertinence et leur précision contenues dans les bases de données, 
peuvent quelques fois comporter des informations subjectives. Une des lacunes les plus sérieuses de 
cette étude est le fait qu’elle se penche presque exclusivement sur l’utilisation des rapports de police. 
Le rapport de police constitue un indicateur de l’usage de la force et l’analyse se limite aux cas 
déclarés d’usage de la force par le policier. En ce sens, le niveau de force que déclare le policier lors 
d’une intervention reflète non seulement sa perception, mais certains facteurs peuvent également avoir 
influencé le policier dans l’enregistrement de l’évènement ou le rapport peut avoir été complété de 
manière inappropriée. Face à un incident particulier, le policier peut être tenté d’inscrire l’usage de la 
force qu’il en a fait de la manière la plus favorable possible. À titre d’exemple, le policier peut inscrire 
le niveau de force le moins élevé employé alors que dans les faits, un niveau plus élevé a été utilisé. 
Par ailleurs, les rapports n’ont pas toujours été compilés de manière systématique par les policiers et 
l’information disponible ne permet pas de juger de la qualité de l’intervention. Bref, puisque notre 
analyse se limite aux cas déclarés d’usage de la force, certaines informations contenues dans les 
rapports peuvent remettre en question la validité des données (Garner et al, 2002).  
 
Dans un deuxième temps, malgré l’accessibilité et la standardisation des rapports émis par les policiers, 
les analyses gagneraient à inclure des variables additionnelles dans l’évaluation des niveaux de force 
utilisés par le policier. En effet, il a souvent été observé que les caractéristiques influencent son 
comportement et qu’il interprète les facteurs individuels, situationnels, contextuels en fonction de son 
expérience (Fyfe, 1988, Worden, 1995). De plus, la littérature sur l’expertise professionnelle du 
policier a souligné à maintes reprises que les policiers avec un certain degré d’expérience interviennent 
différemment pour une même situation. Par ailleurs, il a été observé qu’un policier expérimenté serait 
un meilleur communicateur et son expérience lui permettrait de désamorcer les situations de sorte qu’il 
réduirait l’utilisation de la force, tant verbale que physique (Muir, 1977; Paoline et Terrill, 2007). 
Cependant, les caractéristiques du policier (âge, sexe et qualités physiques), son expérience et 
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l’expertise acquise ne sont pas consignées dans le rapport d’intervention policière sur l’usage de la 
force. L’obtention des rapports de plaintes déposés par les citoyens au Commissaire à la déontologie 
policière permettrait de mieux cerner les déterminants qui influencent le policier à utiliser un certain 
niveau de force ainsi que le déroulement de l’intervention policière. Cependant, l’accessibilité des 
rapports de plaintes formulés à l’endroit des policiers est restreinte, ce qui nous empêche d’examiner 
les variables faisant référence aux qualificatifs du policier. Les informations manquantes relatives aux 
caractéristiques du policier apporteraient des précisions nous permettant d’envisager nos résultats 
d’une autre manière et offriraient des points de repères intéressants dans l’analyse des pratiques 
policières.  
 
Enfin, dans un troisième temps, il est impossible de généraliser nos résultats à l’ensemble du Canada 
car la recherche a porté sur la situation d’une ville et d’un seul service de police. Autrement dit, notre 
étude reflète exclusivement la situation d’un territoire et on ne peut garantir son application à d’autres 
villes. D’autres études devraient être menées tant au Québec que dans les autres provinces afin de 
vérifier la constance de nos résultats. Mise à part ces réserves, notre étude est un travail de pionnier qui 
a très certainement permis de bonifier le champ de la recherche sur la force policière au Québec ainsi 
que sur certains facteurs ayant un impact sur le niveau de force policier. Chose certaine, les recherches 
futures sur le sujet devraient considérer les caractéristiques du lieu de l’intervention policière car la 
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Les analyses statistiques ont été réalisées à l’aide de modèles multiniveaux. La spécification du modèle 
est la suivante :  
Pm : Prob (variable dépendante=m) 





 log[ϕ*1ij/(1 - ϕ*1ij)] = β0j + β1j*(SEXEij) + β6j*(AGESij) + β2j*(ETHNICITEij) + β3j*(INTOXICATIONij) 
+ β4j*(RÉSISTANCEij) + β5j*(ARMESij)   
 
 log[ϕ*2ij/(1 - ϕ*2ij)] = β0j + β1j*(SEXEij) +  β6j*(AGESij) +………+ β5j*(ARME.2ij) + δ2  
 
log[ϕ*3ij/(1 - ϕ*3ij)] = β0j + β1j*(SEXEij) + β6j*(AGESij) +………+ β5j*(ARME.2ij)  + δ3  
 





où log (pij(m)*) désigne la probabilité pour chaque niveau de force pour un individu i appartenant au 
groupe j. B1j à B5j représente la pente de la relation entre chaque variable indépendante de niveau 1et la 




β0j = γ00 + γ01*(DÉSAVANTAGE_SOCIAL) + γ02* (MINORITÉ_VISIj) + γ03*(CRIME_VIOLENCEj) 
+ u0j 
    
β1j = γ10  
β2j = γ20  
β3j = γ30  
 
 
où γ00 représente la moyenne globale. De manière spécifique, γ00  mesure la probabilité pour le niveau 
de force le moins élevé (l’aérosol capsique) comparativement au niveau de force le plus élevé (l’arme à 
feu) dans le cas où  
γ01 à γ03 sont les pentes. Elles représentant la relation entre les variables indépendantes et la moyenne de 
la variable dépendante. Spécifiquement, γ01 à γ03 saisissent l’augmentation moyenne du niveau de force 
policier causé par le changement d’une unité pour chacune des variables indépendantes. Enfin, u0j 
représente la composante aléatoire aux niveaux des postes de quartiers et des secteurs de recensement.  
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Annexe 2 
 
